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C'est la, dans l'atelier contigu à son 
école, que le maître peignit l’Apothéose 
d'Homère pour un plafond du musée 
Charles X, au Louvre. Il s’était procuré une 
grande toile qu'il avait choisie soigneuse- 
ment, non pas épaisse et grenue comme 
l’est si souvent la toile des Vénitiens, mais 
au contraire fine etflégèrement pelucheuse, 
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afin que la couleur délicate et peu abondante qu’ il avait Sor d’em- 
ployer fit au moins happée et bien retenue par le coton de la une 
Il entendait y dessiner son sujet en grisaille et en laver les ombres à 
l'encre de Chine; mais dans la crainte que sa préparation ne format 
une couche grasse et pour qu'elle restât mince et qu'elle dispartit com= 
plétement sous la couleur qui la couvrirait, il délaya son encre de Chine 
dans de l’eau vinaigrée. 

Avant d'arrêter les lignes de sa composition, il rézolut de la peindre 
comme il aurait peint un tableau posé verticalement, je veux dire sans 
faire plafonner les figures. Il s’autorisait ainsi de exemple donné par 
Raphaél qui, dédaignant les raccourcis et redoutant les déformations qui 
en résultent, avait concu ses plafonds comme des toiles collées après coup 
sur la muraille horizontale, ou y avait simulé des tapisseries qui seraient 
fixées avec des clous. Ingres trouvait ce parti plus digne que celui 
qu'avait pris le Corrége, lorsqu'il avait sacrifié aux lois de l’optique la 
beauté des corps et la noblesse des attitudes, en supposant ses person- 
ages suspendus en l'air, vus de bas en haut, tourmentés, rapetissés, et 
au besoin défigurés par la perspective verticale. Au surplus, le système 
suivi par Michel-Ange dans son plafond de la Sixtine avait tranché la 
question. 

Au premier coup d'œil jeté sur l’Apothéose d’Homere, on croirait que 
cette grande scène s’est présentée tout entière, telle qu’on la voit, à l’es- 
prit du peintre. On ne peut pas soupconner qu'une ordonnance aussi 
majestueuse, aussi bien pondérée, l’artiste l’ait inventée a plusieurs 
reprises, et par une suite d’élans puisés dans sa verve sans cesse renais- 
sante. Il en est ainsi pourtant. Ingres n’a jamais eu que l’enthousiasme 
du moment et du morceau. Le feu sacré n’a brûlé chez lui qu'en 
flammes rapides, facilement éteintes et facilement rallumées. Il n'existe 
aucun dessin de lui représentant un ensemble, aucun de ces griffon- 
nements inspirés, dans lesquels un peintre, ému comme Rembrandt ou 
entraîné comme Rubens, prévoit un grand spectacle, en agence les 
groupes, en devine la lumière et les ombres, en improvise l’éloquence. 
Ingres a des instans d’exaltation et des années de patience. En lui, le 
génie, c’est le vouloir. 

Si le docteur Gall. a jamais examiné le crâne d'Ingres, il a dû y voir 
une éclatante confirmation de ses idées phrénologiques. Ge crâne étroit 
laissait peu de place à l'imagination, mais soutenu, ferme, développé 
en hauteur, il était l'image de la volonté. Et ce que la boîte osseuse indi- 
quait se trouvait complété par la signification frappante du visage, par 
le feu persistant du regard, l'énergie de la bouche, l'opiniâtreté des 
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mâchoires. Un homme personnel, résolu, impétueux, mais incapable 
d'être emporté hors de sa ligne par la folle du logis, un artiste pas- 
sionné, mais cependant maitre de lui-même : voilà ce qu’indiquait la tête 
d'Ingres. Son œuvre, en effet, révèle une imagination courte, un esprit 
sans fécondité, à l'invention pénible, mais en état de suppléer à ces 
défauts par une faculté prodigieuse d'aimer le beau, de le sentir, de le 
vouloir, « d'y penser toujours. » 

Quand il a dt peindre l Apothéose d’Homére, il s'est d’abord figuré 
le poéte aveugle, assis sur un trône, couronné par la gloire et assisté de 
ses deux filles immortelles, lIliade et l'Odyssée. Mais quels sont les 
poëtes, les artistes, les héros, en les choisissant dans la longue suite des 
ages, que le peintre jugera dignes de faire cortége à Homère? Tout cela est 
encore indécis et confus dans son esprit. Pindare, Musée, Ésope, Eschyle, 
Sophocle, Phidias, Apelles, Alexandre, ont des droits incontestables à cet 
honneur, et Virgile aussi et Horace; mais serait-il permis d'introduire dans 
cette auguste assemblée des poëtes modernes ceux même qui sont rap- 
prochés de nous par le temps et par la familiarité que nous avons avec 
eux? Faudra-t-il y admettre Corneille et Racine, Molière et La Fontaine, 
et à côté de ces classiques génies faudra-t-il placer l'Homère du roman- 
tisme, William Shakspeare? Conviendra-t-il enfin de laisser à chacun la 
physionomie, les allures et le costume de son-temps, et comment sauver 
alors tant de disparates? Toutes ces questions occupèrent Ingres pendant 
trois ans. Il eut des irrrésolutions, des partis pris, des repentirs, des 
retours. ll étudia et dessina séparément, une à une, ses figures héroiques. 
Il eut ensuite beaucoup de peine à les agencer, à les grouper, à faire 
concourir leurs attitudes variées et naturelles au spectacle imposant de 
l'ensemble. Ce fut à la longue seulement que chaque personnage trouva 
sa place dans le tableau. Ge fut à force de méditation et d’épurations, 
à force de variantes, que la scène fut développée, nouée et concentrée 
dans son unité solennelle et radieuse. Pour ce qui est du costume, le 
peintre, au lieu de tourner la difficulté, ’aborda résoliment. Il y fut poussé 
par son amour du vrai, et aussi par une certaine inclination à braver au 
besoin l’opinion régnante, je veux dire ces conventions académiques au 
nom desquelles on ne manquerait pas de blamer le mélange des pour- 
points avec les chlamydes, et des crépides avec les souliers à boucles, Il 
lui plaisait d’ailleurs de résoudre un tel problème, précisément parce 
que ce problème paraissait insoluble. 


8 GAZETTE DES BEAUX-ARTS. 


YANAIXS 


Au sein de l'atmosphère éthérée que respirent les dieux, sur un fond 
de ciel dont l’azur est glacé d’argent, se détache la silhouette d'Homère. 
Il est assis sur un trône d’or et il tient la haste des héros qu’il a chantés. 
Immobile comme un aveugle qui écoute, il entend autour de lui le mur- 
mure de son apothéose et il se sent frôlé par les ailes d’une Gloire qui, 
pour lui seul invisible, descend de lOlympe drapée dans les tons roses 
de l’aurore et lui apporte une couronne d’or. Cette figure est certaine- 
ment une des plus belles que lon puisse voir en peinture. Cependant 
elle n’efface point la beauté des autres figures qui sont assises sur les 
marches du trône d’Homere, l'Iliade et l'Odyssée. Belliqueuse et vue de 
face, l’Iliade ayant pour attribut l’épée d’ Achille demeure hautaine jusque 
dans son repos. L'Odyssée, vue de profil, s'appuie sur un aviron, et, ser- 
rée dans un manteau vert de mer, elle regarde l'horizon d’un air rêveur, 
comme si elle était absorbée par le souvenir des aventures d'Ulysse. 

Ge qu'il y a de plus humain et même de plus facile dans la nature 
vivante se trouve uni en ces deux figures à ce qu'il y a de plus fier dans 
le style. Familières et superbes tout ensemble, ces deux héroïnes de la 
poésie homérique la personnifient avec une justesse que les mots ne sau- 
raient dire, avec une délicatesse de nuances que la peinture écrite serait 
impuissante à exprimer. Quand nous avons affirmé que le génie d'Ingres | 
consistait précisément à retremper le style dans la nature, à réconcilier 
l'idéal avec la vie, nous ne pensions pas en trouver ici une preuve aussi 
éclatante. Et si les figures de l’Iliade et de l'Odyssée symbolisent parfaite- 
ment les deux épopées d'Homère, ce n’est pas seulement par des attributs 
consacrés, par des formes et des attitudes choisies, c’est par le mélange 
qu'on remarque en elles de réalité sensible et de pur idéal. Sans être 
guindées, elles sont altières ; sans être ponsives, elles sont nobles, et c’est 
ainsi qu’elles représentent la poésie d'Homère qui, toujours héroïque, 
n'est jamais tendue; qui, toujours au-dessus du vrai, n’est jamais en 
dehors de la vérité. 

S'il est permis de se former quelque idée de la peinture antique 
d'après les fresques de Pompéi et d’Herculanum, on peut croire que 
rien n'y ressemble plus que la peinture d’Ingres. Ce qui pourtant la dis- 
lingue du style des peintres grecs, tel que nous l’imaginons, c’est une 
certaine pointe d’exagération et un accent passionné qui appartiennent à 
l'esprit moderne ; car jamais on ne trouverait ce caractère dans l’art 
impersonnel de la belle antiquité. Dans toutes ses conceptions, Ingres a 
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su mêler à petites doses l'élément familier qui préserve de l'enflure, qui 
tempère le décorum et qu’il emploie peut-être à son insu comme ces 
expressions presque triviales dont se sert quelquefois Bossuet pour nous 
familiariser avec le sublime. 

Quelle audace de la part d’un peintre qui travaillait au milieu de nous, 
exposé aux traits incessants de notre raillerie gauloise, quelle audace, 
disons-nous, que d'introduire dans l’Apothéose d Homére, au-dessous 
de Virgile qui amène Dante et d’Apelles qui conduit Raphaël par la main, 
tout auprès de Pindare, de Périclès et de Platon, Corneille et Poussin, 
Racine et Fénelon, Molière avec sa fine moustache, Despréaux avec sa 
lourde perruque! Et non-seulement ces contrastes n’ont rien de cho- 
quant, mais toutes les incohérences que l’on aurait pu redouter se 
résolvent à merveille. Tout se concilie, se fond, s’harmonise, bien que 
chaque figure conserve l'intégrité de son caractère, la physionomie de 
son temps, les allures particulières de son esprit, et cela parce que le 
peintre a puisé son style au sein de la nature, qu’il a idéalisé le réel, 
souvent même le vulgaire. Un jour qu’il nous montrait un autre petit 
tableau où il a représenté à mi-corps Homère marchant appuyé sur son 
jeune guide : « Cette tête, nous dit-il, est celle d’un Piémontais que je vis 
passer dans la rue et qui voulut bien poser un instant chez moi. J'en ai 
fait un Homère : il m’a suffi pour cela de lui crever les yeux. » 


— Vous lui fites, seigneur, 
En lui crevant les yeux, beaucoup d'honneur. 


Nous reviendrons sur l’Apothéose d'Homére comme le peintre y est 
revenu lui-même, et nous pourrons alors nous appuyer sur ses propres 
opinions pour critiquer la première Apothéose au moyen de la seconde. 
Toujours est-il que telle qu’on la voit au Luxembourg, depuis que 
MM. Balze et Dumas en ont exécuté une belle copie pour le Louvre, 
l’Apothéose d’Homère est un morceau plein d'originalité en même temps 
que de traditions, classique au plus haut degré par la pensée, mais nou- 
veau par la forme, et peut-être le plus noble, le plus grand de tous les 
hommages rendus par le génie moderne au génie antique. 


XL. 


On a dit souvent et nous avons dit nous-méme que Ingres était un 
homme tout d’une pièce, et cela est vrai si l’on considère la roideur de 


ses convictions et sa fidélité absolue aux principes qu'il s'était faits dès 
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sa jeunesse, principes qu'il a suivis, professés et illustrés pendant plus 
d’un demi-siècle. Gependant, à y regarder de bien près, on s'aperçoit que 
son génie n’était pas aussi simple, aussi un qu'il le paraît. L'éducation 
avait créé en lui une seconde nature sans détruire la première. Aban- 
donné à lui-même, Ingres eût été — je reviens à cette idée — un réaliste 
énergique et puissant, un réaliste pur, et je m'explique parfaitement 
qu'un peintre qui le connaissait bien m'ait dit un jour: « Je soupçonne 
que la famille de ce Montalbanais était d’origine espagnole ; il y a du sang 
espagnol dans le tempérament de son génie. » En effet, toutes les fois qu’il 
se trouvait en présence de la nature, Ingres la voyait et la rendait avec 
une vérité qu'on pourrait appeler photographique sil n’y avait pas mis 
toujours du sien, et souvent il la reproduisait avec l'intensité, j'allais 
dire la brutalité qu’aurait pu y mettre un Zurbaran. Ses premiers dessins 
étaient d’une naïveté adorable, comme la Famille Forestié, ou bien d’une 
exactitude rigoureuse et ressentie, comme ceux qu'il fit dans le goût de 
Cranach ou d'Albert Dürer, et qui représentent par exemple un autel en 
perspective, avec des flambeaux, un reliquaire et un rideau pendu à sa 
tringle. Quelques traits de mine de plomb ou de pierre noire lui suffi- 
saient à exprimer la ressemblance d’un torse ou la réalité d’un objet 
matériel. J'ai vu de lui des pistolets qui étaient dessinés à faire la joie 
d’un armurier et d’un damasquineur. 

Dans l'atelier de David, ce réaliste fut muselé. Sans éteindre l’enthou- 
siasme de son élève pour la nature, David lui en inspira un autre, qui, à 
tout prendre, était le même dans une région plus élevée, je veux dire 
l'enthousiasme pour l'antique et pour le style. Il se fit alors dans les idées 
du jeune disciple comme dans celles de son camarade Bartolini une com- 
binaison heureuse des deux éléments dont se compose l’art. L'idéal et le 
réel ne furent plus qu’un à leurs yeux, et, sans se rendre compte de leurs 
opinions à la manière des philosophes, ils comprirent à la manière des 
artistes, C'est-à-dire instinctivement, que l’idéal était l'essence du réel, 
le noyau caché dans le fruit; qu’ils étaient non pas l’un à côté de l’autre, 
mais l’un au sein de l’autre. Ils découvrirent ainsi, à leur insu, le prin- 
cipe de cette identité sublime de la nature et du style, qui a fait la gloire 
de Schelling et la fortune esthétique de Hégel. 

Ingres fut donc poussé dans une voie uniforme par deux tendances 
qui paraissaient contraires et qu’il sut concilier. Il fut toute sa vie un 
naturalisie passionné, mais redressé, un réaliste contenu. Il eût été 
l'esclave de la nature, si David ne lui avait appris à en devenir le maître. 
Un tel artiste devait exceller au portrait, car le portrait, dans son accep- 
tion la plus haute, le portrait comme l’ont entendu les grands peintres, ce 
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n'est pas seulement la vérité d'une vie entière résumée en un seul 
moment, ou, si l’on veut, l'individu présenté dans la généralité de son 
être; mais encore le particulier rattaché à un type. Cest ici que Ingres 
va nous apparaître comme un artiste vraiment supérieur. 


XLI. 


Dans la grande exposition qui fut ouverte il y a quelques mois sur le 
quai Malaquais, plus de quarante mille personnes ont vu les portraits 
de M. Bertin ainé, de M. Molé, de Cherubini, de Bartolini, de Me de 
Rothschild, de M"* Forgeot, et vingt autres. Eh bien, il faut convenir que 
ce public, — c'était, il est vrai, un public choisi, — ne se l’est pas fait 
dire à deux fois; il a compris sur le champ, il a été saisi du premier 
coup et frappé d’admiration. Qui ne le serait en voyant le portrait de 
M. Bertin aîné, ce portrait d’une écriture si simple et si énergique? Avec 
quelle force cet individu, particularisé au dernier point, nous représente 
le type de la haute bourgeoisie à laquelle il appartient et dont il résume 
la physionomie générale. 

Nous l'avons décrit ailleurs : est-il nécessaire de le décrire encore? 
Familièrement assis et accablé de son embonpoint, le modèle appuie ses 
deux mains tournées en dedans sur ses cuisses écartées, et de ses bras 


. arrondis il semble soutenir le poids de son obésité. L'expression interro- 


gative de son œil percant, le léger désordre de ses cheveux, le nœud 
lâche de sa cravate, l'ampleur de son gilet que remplit le développement 
de la poitrine, la tournure d’une vaste redingote dont les plis trahissent 
les habitudes d’un corps toujours grossissant, les larges manches d'où 
sortent des mains boudinées, aux doigts fuselés et délicats : tout cela 
spécifie la personne ne varietur, et cependant, chose admirable, cette 
individualité définie à l'emporte-pièce, elle a aussi une vérité générique; 
elle est une image vive de toute la bourgeoisie du dernier règne, avec sa 
force intelligente, sa bonhomie orgueilleuse, le sans gêne de ses allures, 
et l’aplomb que lui donnait la fortune, et la fermeté qu'elle puisait dans 
ses priviléges, patiemment conquis, obstinément défendus'. 

Nous ne sommes ni le premier ni le dernier à faire l'éloge du portrait 
de M. Bertin; mais, pour être tout à fait juste, nous proposerons un léger 
amendement aux louanges de nos confrères et aux nôtres. La couleur de 
ce portrait tourne au gris et la lumière en est sourde. Il y a loin de 1a aux 
belles mains, aux carnations vivantes du portrait de M": de Senonnes, 
aux tons lumineux du portrait de M"* Devaucay, à la chaleur ambrée de 


* 4. Ce tableau a été gravé dans le tome XXI, p. 245 de la Gazelle. 
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l’OEdipe. La couieur d’Ingres, claire en Italie, est devenue bise en France; 
elle s’est attristée sous un climat relativement brumeux, et, par malheur, 
c’est surtout dans les chairs qu’elle a perdu sa fraîcheur et sa lumière, 
car les vêtements, les accessoires sont toujours restés chez lui parfaite- 
ment rendus et excellents par la justesse du ton local. 

Cela fut remarqué par un critique éminent dès le temps même où fut 
exposé l'ouvrage dont nous parlons : « Dans le portrait de 1807 (celui de 
Me Devaucay), dit Charles Lenormant ‘, le bras et le châle de la femme 
sont d’une plus belle couleur que ces mêmes objets n'auraient pu l'être 
chez Gros dans son meilleur temps. La redingote et le gilet de M. Bertin, 
si on les voyait indépendamment de la tête, feraient dire à tout le monde : 
le peintre qui a fait cela est un coloriste. » Mais comme naturellement 
«le public regarde aux chairs, ce qu’elles ont ici de monotone, ce qui leur 
manque de sang, de transparence et de blond dut choquer toutes les per- 
sonnes pour lesquelles le choix exquis de la forme ne pouvait compenser 
les austérités de la couleur. 

Ingres, du reste, trouva des tons plus gais et plus francs dans le por- 
trait de M. Molé, dont les demi-teintes sont cependant encore un tant 
soit peu lourdes et grises. Le portrait se détachant sur un fond neutre est 
surprenant de relief. Les mains osseuses du modèle, dessinées et comme 
sculptées à la Michel-Ange, sortent de la toile avec une rare énergie. Me 
trouvant un jour dans l’atelier de Calamatta et de Mercuri, occupé à 
labourer le cuivre sous la direction de ces deux maîtres, je vis arriver le 
portrait de M. Molé, peint par Ingres, portrait que M. Calamatta était 
chargé de graver et qu'il voulait avoir sous les yeux avant de terminer sa 
planche. La toile retirée de son cadre fut placée debout sur le parquet, 
un peu à contre-jour, de manière que le fond de la peinture se confon- 
dait avec les fonds étoulfés de l'appartement. Le modèle debout, appuyé 
sur un fauteuil de soie cerise à ramages, et simplement vêtu d'une redin- 
gote noire, dont lajustement est plein de distinction, ressortait, dis-je, 
avec une singulière vigueur sur ce grand fond tranquille, et le fauteuil du 
tableau semblait appartenir au mobilier de la chambre. Une jeune fille 
entra, qui, voyant devant elle ce personnage, lui fit une légère inclination 
de tête, le prenant, à notre grande surprise, pour un être vivant. Toute- 
fois nous eûmes bientôt reconnu qu'il était permis de s’y tromper, tant il 
y avait de force dans le relief de la tête et des mains qui s’enlevaient 
comme en ronde bosse, grâce à quelques clairs vifs, touchés avec déci- 
sion. Sans le savoir et sans le vouloir, le peintre était arrivé à produire 


1. Artistes contemporains, t. IT. — Tableau gravé dans la Gazette, t. XXII, p. 58. 
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une illusion dont le succès l'aurait surpris lui-même et lui aurait été 
envié par les réalistes. ; 

Cependant, après le malentendu auquel avait donné lieu le double 
aspect des ouvrages d’Ingres, les partis s'étaient de nouveau reconnus, et 
la lutte entre les romantiques et les classiques durait encore, ravivée 
de temps à autre par les rigueurs du jury d'admission qui était pris tout 
entier dans le sein de l’Académie, et qui refusait quelquefois avec affec- 
tation des paysages de Rousseau, des sculptures signées de Barye. 

Ingres était entré à l’Institut, et bien que son talent parût à l’Acadé- 
mie vicié par l’exagération et entaché de romantisme, elle l'avait agréé 
comme étant à peu près le seul homme capable de faire digue au torrent. 
Dans son for intérieur, l'Académie en était encore à Girodet; mais au 
dehors, elle était disposée à prendre M. Ingres pour drapeau. Lui, se 
voyant attaqué, contesté, moqué par une partie de la jeunesse, qui lui 
reprochait son mépris pour la couleur, son goût pour l'antiquité et pour 
« cette race d’Agamemnon » dont on voulait être délivré à tout prix, il 
résolut de frapper un grand coup, et d'affirmer plus fortement que 
jamais son impérieux enseignement et ses convictions obstinées dans un 
tableau qui ferait le scandale des hérétiques et sa propre gloire. Il peignit 
le Martyre de saint Symphorien, que lui avait commandé le ministre des 
travaux publics pour la cathédrale d’Autun*. 

Il s'agissait de représenter le martyre d’un jeune gaulois qui avait 
refusé d’adorer les dieux antiques, et que l’édit de Dioclétien condam- 
nait à la mort. La scène se passe à Augustodunum ; elle comportait donc 
le déploiement de la puissance romaine sous les empereurs, en présence 
de la population indigène, âpre et inculte, mais sensible, à la façon des 
barbares. Le peintre y pouvait montrer à la fois les sentiments les plus 
divers ; il pouvait exprimer le fanatisme sublime du martyr et de sa mère, 
et le fanatisme brutal des bourreaux, accuser enfin le caractère de deux 
races fameuses, l’une farouche et conquérante, l’autre courageuse et mal 
conquise. Il s’y prépara de longue main, «en mangeant du Michel-Ange », 
commme il disait parfois ; il fit des études peintes et de nombreux dessins 
d'une souveraine beauté, entre autres une tête de licteur au crayon et à 
l’estompe sur papier gris, tête à moustaches et aux cheveux ébouriffés 
qui ne se retrouve pas dans la composition définitive, mais qui est un 
morceau digne des plus grands maitres*. L'étude peinte pour la figure 
du licteur qui se retourne vers la foule et dont la tête, vue par derrière, 


1. Ce tableau a été gravé dans la Gazelle, t. V, p. 325. 
2. C'est le dessin qui appartient à M. Gatteaux. La tête est de grandeur naturelle, 
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s'attache si fièrement à un cou de taureau, cette étude que possède 
M. Henri Delaborde porte l'empreinte d’une griffe léonine. Il en est de 
même de toutes les autres, notamment de celle qui a été peinte, au tiers 
environ de la grandeur voulue, pour la figure du proconsul à cheval, 
ordonnant la marche, d’un bras dessiné dans un effrayant raccourci. 

Le Martyre de saint Symvohorien devait être prêt pour l'exposition 
de 1827. Il ne parut que sept ans plus tard, et son apparition dans le 
Salon carré du Louvre fut le signal d’une véritable tempéte. Auprés de 
ses collègues de l’Institut, Ingres n'eut pas à beaucoup près le succès 
qu’il avait espéré. Ils lui trouvaient de ces bizarreries et de ces audaces 
qui étaient de nature à séduire la jeunesse et à l’entrainer aux folies. 
Je crois même que certains classiques immaculés commencaient à se 
repentir d'avoir admis dans le sanctuaire académique un condisciple 
égaré et quelque peu sauvage, un homme toujours porté à rompre avec la 
tradition de David par des figures outrées qui n’étaient guère après tout 
que la caricature de Michel-Ange. Le gros du public ne comprenait rien 
à ces formes surchargées, à cet abus de la musculature, ni à une telle 
absence d’air et de perspective, ni à cette couleur austère et brumeuse 
qui, cette fois pourtant, est si bien venue et si propre à augmenter l'im- 
pression douloureuse du spectacle. En somme, les romantiques lui étaient 
plus favorables que les professeurs de l’Académie, et sauf qu’ils blamaient 
chez le peintre du Saint Symphorien ce dédain affecté du coloris et de 
l'effet, ils aimaient dans son œuvre les violences qu’elle contient, les har- 
diesses, les emportements de l’accentuation, et précisément tout ce qui 
lui attirait les censures du parti opposé. 

Quoique nous fussions trop jeune alors et surtout trop peu initié 
pour comprendre le sens des généreuses querelles dont nous étions le 
témoin muet et intrigué, il nous souvient de tout ce qui se disait autour 
de nous au sujet du tableau d’Ingres qu’on avait placé devant les Noces 
de Cana de Paul Véronèse — car les expositions se faisaient au Louvre, 
dans ce temps là, de sorte que les vieux maîtres étaient cachés pendant 
deux mois et plus derrière les modernes ; ce fut par nos soins qu’elles se 
firent, pour la première fois, dans un autre local, et, pour commencer, au 
palais des Tuileries. 

Parmi les nombreuses critiques formulées à haute voix, il y en avait 
de justes, et la plupart, il faut le dire, étaient hors de doute, car les 
défauts de M. Ingres, étant tous la condition de ses qualités supérieures, 
sont aussi évidents que ces qualités mêmes, et sautent aux yeux de tout 
le monde. 


Des deux licteurs qui conduisent saint Symphorien au supplice, celui 
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de droite ne porte pas sur ses jambes, et celui de gauche exhibe une omo- 
plate ultra-saillante, des jambes cordées de muscles et un torse qui 
semble dépasser les plus extraordinaires développements du corps hu- 
main. Le martyr, dont le visage illuminé respire une douceur féminine, 
lève des bras musculeux qui ne sont pas en rapport avec sa jeunesse, ni 
avec le tempérament que sa tête révèle. La jeune femme qui presse son 
enfant sur sa poitrine avec frayeur, et une autre qui est placée à la 
gauche du saint et qui est d’ailleurs admirable d'expression, présentent 
des bras d’une grosseur démesurée, d’une disproportion choquante. Faute 
d'avoir fait sentir la présence de lair dans sa peinture, l'artiste y a collé 


_ses figures les unes contre les autres plus qu’il ne convient, même dans la 


représentation d'une foule, et, contrairement aux lois rudimentaires de la 
perspective, ila commis une monstruosité en dessinant la mère du martyr 
aussi grande que les personnages du premier plan, bien qu’on l’aperçoive 
à une distance assez considérable, au haut des remparts qui servent de 
fond au tableau. 

Oui, toutes ces critiques sont justes, et, quant à la dernière, il est im- 
possible d’y répondre. On aurait beau dire que le peintre a volontairement 
violé les lois de la perspective linéaire et de la perspective aérienne; il 
est clair qu'il n'avait pas le droit de le vouloir. Il y a loin, en effet, de 
certaines tricheries permises et qu'autoriserait au besoin l'exemple de 
Raphaël lui-même, il y a loin, disons-nous, de ces tricheries qui trompent 
le spectateur, aux anomalies intolérables commises de parti pris par Ingres 
dans le Saint Symphorien. 

Tout cela est vrai, sans doute, et on le disait vivement, bruyamment, 
dans le Salon de 1834, tout retentissant de disputes aussi nobles qu’achar- 
nées. Mais les esprits élevés qui, en dépit de leur ‘propre sagesse, étaient 
frappés des éclats d’un génie aussi altier, aussi mâle, ne laissaient pas de 
les admirer tout haut, et nous n’avons pas oublié qu'un artiste qui nous 
était inconnu, et qui est devenu depuis un de nos amis les plus proches, 
disait doucement à un détracteur passionné du tableau : « Vous avez cer- 
tainement raison, monsieur; mais songez qu'on ne remporte guère de 
grandes victoires sans qu’il y ait des blessés et des morts; c’est à ce prix 
que sont presque toujours les triomphes de l'homme et ceux du peintre. » 

Tout récemment, le Martyre de saint Symphorien a été exposé à 
l’école des Beaux-Arts avec les autres ouvrages d’Ingres, dans la salle de 
Melpomène, dont les murs sont tapissés de copies superbes d’après les 
Prophètes de la Sixtine et les Chambres de Raphaël. Eh bien, tout le 
monde à pu le remarquer aussi bien que nous, le tableau du peintre fran- 
cais ne produisait aucune disparate ; il semblait être de la même famille 
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que les œuvres de ces grands maîtres. Il i continuait enn Ce 
nest pourtant pas l'originalité qui manque à ce Pot enr ou la 
personnalité de lartiste s’est prononcée avec cn de peso ering: et méme 
d’emportement, et qui tranche sur toute la oe Tae et de son 
école par une certaine violence dans le dessin des PACA Da 
nages, surtout dans celui du licteur, vu de dos, qu’on prendrait pour | Her- 
cule Farnèse en colère. Ingres se distingue aussi de ses condisciples par un 
ressentiment chaleureux et presque farouche de tous les contours et de 
tous les muscles, là où il fallait marquer un contraste énergique entre la 
force morale de la victime et la force brutale des victimaires. 

Peinte avec suavité, d’un pinceau léger et coulant, la figure du mar- 
tyr, vêtu de blanc, ressort avec un doux éclat sur la bestialité robuste 
des bourreaux, sur leur musculature athlétique et brunie. A la vue de ce 
beau jeune homme qui ouvre les bras au paradis en regardant sa mère, 
quelques-uns ont été émus de compassion. La foule s’est arrêtée un in- 
stant. Un pâtre gaulois, touché au fond de l’âme, fait le geste d’un homme 
qui est éclairé d’une lumière soudaine et sur le point de se convertir. Une 
jeune femme, effrayée de voir la mère du martyr encourager son fils à la 
mort, presse son nourrisson sur sa poitrine et l’étouffe de sa tendresse. Un 
enfant du peuple se baisse pour ramasser une pierre et la jeter à la mère 
de Symphorien ; mais le proconsul à cheval fait un signe impérieux et de 
cet ordre le sinistre cortége va reprendre sa marche. C’est le moment que 
le peintre a choisi, et tout concourt à le rendre pathétique : l'émotion qui 
se lit dans la foule sur tous les visages, l’étonnement du prêtre romain, 
la pitié des jeunes filles, la cruauté des enfants de la rue, la plénitude 
d’une composition touffue, condensée et confuse comme l’est toujours la 
multitude sur le passage des suppliciés, la couleur qui se fond dans une 
austère harmonie et qui, ne présentant que les tons mats de la fresque, 
élève le tableau à la dignité d’une peinture murale, enfin, et par-dessus 
tout, l'expression du dessin, qui est moderne par le sentiment et ancien 
par le savoir, et qui, révélant à chaque trait une âme impressionnée forte- 
ment, remue le spectateur à coups redoublés. 

Le Saint Symphorien veut pas, disons-nous, le succès que le maître 
avait espéré. L’hésitation du public le déconcerta. Il eut un instant l'idée 
de quitter la France. Le gros de l'opinion, il left encore bravé ; mais 
quelques esprits distingués lui firent des remarques auxquelles il fut sen- 
sible, parce qu’il en sentit la justesse. | 

Un critique plus attentif et plus fin que les autres, Charles Lenor- 
mant, lui adressa une observation qui vaut la peine qu’on en parle : « Il 
est une tête, dit-il, que M. Ingres affectionne depuis quelques années 
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et qu'il applique aux femmes et aux jeunes gens : cette tête est celle 
de la Victoire qui couronne Homère dans le plafond du Louvre, On ne 
peut nier le maniérisme de ces bouches tordues, de ces nez aplatis, de 
ces yeux relevés par le coin, comme ceux des Chinoises. M. Ingres 
abuse de l'emploi de cette tête, qu'il répète jusqu'à cing fois dans son 
nouvel ouvrage, et dont on retrouve quelques linéaments sur le visage, 
d’ailleurs profondément expressif, du Symphorien, Ces remarques n’em- 
pêchent pas que la variété des têtes et surtout des passions ne soit un 
des mérites distinctifs de ce tableau. Ainsi que tous les hommes puissants 
par la forme, M. Ingres a le don d'exprimer la structure d’un visage et le 
sentiment qui l'anime, sans en montrer plus qu’une faible partie. Voyez 
la jeune fille qui croise les mains avec douleur, derrière la femme à 
l'enfant que j'ai tout à l'heure citée; voyez l’autre jeune fille, probable- 
ment la sœur du martyr, dont on n’apercoit que le front et les yeux 
derrière la figure de la mère. A la gauche du saint et à la droite du spec- 
tateur, yous distinguerez une suite de tétes, un vrai chapelet, remar- 
quable au plus haut degré par la diversité des expressions. » 

Ce type de visage, affectionné par Ingres, est un type noble, mais un 
peu maniéré, en effet. I] présente le double caractère de la volupté et de 
la force. La grace en est virile. Une pareille téte a besoin d’étre portée 
sur un col rond et sur des épaules puissantes et d’être accompagnée de 
bras charnus et robustes. Ce dernier trait, en particulier, est toujours 
exagéré par Ingres. Depuis l’époque où il peignit le Saint Symphorien, 
le haut des bras, dans ses figures de femmes, est toujours enveloppé 
dune chair abondante, compacte, polie et ferme. Mais cette exagéra- 
tion est en harmonie avec l’épaisseur des muscles du cou, avec la gros- 
seur des lévres, qui rend la bouche plus développée en hauteur qu’en 
travers, avec la fente large des yeux un peu retroussés et l'ampleur de 
l'orbite. L'ensemble de ces caractères, nous le retrouvons chez lui plus 
d’une fois, notamment dans la muse du portrait de’ Cherubini et dans 
l’'Odalisque, peinte pour M. Marcotte d'Argenteuil, celle dont M. Émile 
Galichon possède un merveillgux dessin, ici gravé. Un écrivain qui 
excelle à peindre avec sa plume a décrit la seconde Odalisque d'Ingres 
comme il avait décrit la première, d'un style aussi délicat que le pin- 
ceau de l'artiste, avec autant de sentiment, de grâce et de volupté : 
« C’est une jeune femme blonde, dit-il, accablée des langueurs éner- 
vantes du sérail et penchant sa tête sur ses bras entre-croisés parmi les 
flots de sa chevelure ruisselante; son corps demi-nu se tord dans une 
pose contractée par un spasme d’ennui. — Peut-être quelque secret 
désir inassouvi, quelque folle aspiration vers la liberté agite cette belle 
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créature, enfermée vivante dans le tombeau du harem et la fait se rou- 
ler sur les nattes et les mosaïques. Une jeune esclave abyssinienne, dont 
la veste entr’ouverte laisse voir la gorge fauve comme du bronze, est 
agenouillée près de la favorite blanche et lui joue, sur le tchéhégour, quel- 
ques-unes de ces mélodies sauvages et bizarres qui endorment la douleur 
comme un chant de nourrice, à moins toutefois qu’elles n’inspirent 
d’étranges nostalgies de patries inconnues. — Au fond, se promène d’un 
air maussade et soupconneux un eunuque noir, attendant la fin de la 
crise ou la redoutant. — Tous les détails de costume et d'ameublement 
ont cette scrupuleuse fidélité locale qui est un des mérites de M. Ingres. 
Il est impossible de mieux peindre le mystère, le silence et l’étouffement 
du sérail;- pas un rayon de soleil, pas un coin de ciel bleu, pas un 
souffle d’air dans cette chambre ouatée, capitonnée, imprégnée des par- 
fums yertigineux du tomback, de l’ambre et du benjoin, où s’étiole, loin 
de tous les regards, la plus belle fleur humaine *. » 


XLII. 


Lorsqu'il peignit cette seconde odalisque, Ingres n’était plus à Paris. 
Il avait été nommé, en 1836, directeur de l’Académie de France à 
Rome. Il s'était retrouvé avec bonheur dans cette ville où sa jeunesse 
s était écoulée obscure et pauvre, et où il revenait victorieux enfin de la 
fortune, reconnu et salué maître. Il partit, en 1836, avec sa femme, 
accompagné d’un ami, M.***, qui lui était absolument dévoué et qui 
promettait de lui épargner les petits soins et les formalités du voyage. 
Malheureusement, dès leur arrivée en Italie, ce jeune homme se noya, et 
ce fut pour Ingres un chagrin cruel, comme on peut le voir dans une 
lettre adressée par le peintre à son ami M. Gatteaux. 

A Rome, Ingrés eut tout de suite pris l’ascendant qu'il était digne 
d'exercer. Ordinairement, les pensionnaires n’ont avec le directeur que 
des rapports de politesse, et d’ailleurs, ils ne sont pas tenus à autre 
chose. On croit, dans le public, que le directeur de l'Académie de France 
est un chef d’école, un instituteur supréme : c’est une erreur. Le direc- 
teur n’a que la haute administration de l'Académie. Il veille à l’accom- 
plissement des devoirs imposés par la loi aux pensionnaires, et au res- 
pect de leurs droits, à la régularité des envois de Rome, et, en général, 


1. Les Beaux-Arts en Europe, par Théophile Gautier. Première série. Paris, Michel 
Lévy, 1855. 
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à tout ce qui concerne la bonne tenue du prytanée de l’art et sa dignité. 
Toutefois, quand le directeur est un artiste hors ligne, un de ces hommes 
qui portent avec eux la prépondérance naturelle aux esprits Où aux 
talents tout à fait supérieurs, son action peut être considérable, et de 
simples observations peuvent, dans sa bouche, avoir l'importance d’un 
conseil ou l'autorité impérieuse d’une leçon. Il en fut ainsi tant que 
M. Ingres gouverna l'Académie de France à Rome’ elle se transforma 
sous sa direction en une véritable école, une école libre sans doute, 
mais volontairement soumise. 

La peinture, la sculpture, la gravure, la musique même, tout se res- 
sentit de l'influence irrésistible d’Ingres. Encouragé, soutenu par lui, son 
ancien élève, Hippolyte Flandrin, fit des envois admirables, entre autres 
le Saint Clair rendant la vue aux aveugles, et cette belle étude d’un 
jeune homme nu, assis sur un rocher au bord de la mer, et qui paraît 
plongé dans une rêverie profonde. Simart modela sous ses yeux son 
Discobole et sa statue d'Oreste réfugié à l'autel de Pallas, « la plus 
belle statue des temps modernes, » disait Ingres, qui, dans son enthou- 
siasme, ne savait pas marchander les éloges. 

La musique? On sait quels étaient sur ce grand art les sentiments 
d'Ingres. On sait quelles furent ses prédilections. Gluck, Haydn, Mozart, 
Beethoven, tels étaient ses dieux. Malgré son culte pour l'Italie, il n’aimait 
pas la musique italienne, et il n'avait aucun goût même pour celle de 
Rossini, qui lui paraissait un coloriste, comme qui dirait un Rubens. 
On faisait souvent de la musique de chambre à la villa Médicis, on y exé- 
cutait des quatuors de Boccherini ou de Hændel, des sonates de Haydn, 
des morceaux de Mozart. Ingres avait quelque prétention à jouer du 
violon. De bonne heure il avait appris la musique chez son père et, dans 
sa jeunesse, avant son premier voyage à Rome, il avait fait les secondes 
parties de violon à l'orchestre d’un théâtre du boulevard, de la Porte- 
Saint-Martin, si je ne me trompe. Mais c'était surtout par ses discours, 
ses admirations, ses exclamations, qu’il inspirait aux pensionnaires 
l'amour de la grande musique classique, de celle dont les inventeurs 
sont, à leur manière, des Raphaël ou des Michel-Ange. 

Bien qu'il passat pour être exclusif et qu'il fat loin de s’en défendre, 
Ingres conseillait aux jeunes peintres de ne’pas s'en tenir à l'étude de 
Raphaël et de l'antique, et d'explorer les ouvrages des vieux maîtres flo- 
rentins, siennois ou ombriens du xiv° et du xv° siècle, qui étaient alors 
oubliés et fort peu regardés. Si l'on faisait un voyage, si l'on visitait une 
ville, une église, il exigeait qu'on en rapportat comme une conquête 
quelques traits dérobés à leurs œuvres les plus ignorées ; il gourmandait 
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ceux dont les albums et les cartons n’étaient pas pleins au retour. Toute- 
fois, il entendait que chacun restat libre et choisit le genre de nourriture 
le plus conforme à son tempérament *. 

Du reste, tous ceux qui vécurent à Académie. a Rome de 1836 
à 1841 ont conservé de ce temps-là un bon souvenir. Ils se rappellent, 
sans la moindre rancune, les brusqueries de ce maître bourru et violent, 
mais honnête et convaincu, qui avait jeté le grappin sur eux. Ils ont du 
plaisir à raconter les boutades de cet homme fantasque, orgueilleux, 
bizarre et parfois singulièrement naïf. Je dis naïf, car les choses qui tien- 
nent au train ordinaire de la vie, les plaisanteries si naturelles à l'esprit 
francais, les récits d'atelier, il ne les comprenait point, et il était resté 
sur ce point d'une simplicité primitive, d’une ingénuité antique. — De 
ces naïvetés, on en citerait beaucoup; mais il suffit d’une ‘seule d’un 
caractère héroï-comique pour faire juger l’homme. Pendant qu'il était 
directeur, le choléra s'étant déclaré à Rome, on fit publier, selon 
l'usage, des prescriptions hygiéniques, et les journaux ne manquèrent 
pas de recommander l’abstinence des fruits, le régime et surtout la 
distraction. Ingres, qui était décidé à ne pas quitter son poste, rassembla 
tous les jeunes gens de l'Académie et leur dit: « Messieurs, vous 
savez que le choléra sévit et que le meilleur préservatif est de s’égayer 
l'esprit, de se distraire... Eh bien, puisque nous sommes tenus de nous 
amuser, nous nous réunirons ici tous les soirs, si vous voulez, et... nous 
lirons Plutarque ! » 
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La naïveté! elle est bien souvent la compagne du génie: elle en est la 
grace; elle empêche que le peintre ne devienne l’esclave de ces petites con- 
venances qu'il est facile d'apprendre et qu’il est bon de dédaigner. Elle 
le préserve de la banalité, et mieux vaut cent fois l'étrange que le banal. 
Je le demande, quel est le peintre qui, ayant à faire le portrait de Cheru- 
bini, l'aurait conçu comme l’auteur de l’Apothéose d’ Homère l'a imaginé, 
c'est-à-dire en manière aussi d’apothéose. Nos lecteurs connaissent ce 
portrait. Jamais une même toile n'avait contenu à la fois tant de vérité 
positive et tant d’idéal. Jamais on n’avait osé un tel mélange ou plutôt 
un pareil contraste de poésie et de prose flagrante. 


+ Voir la Notice sur Hippolyte Flandrin, par M. Saglio, dans le tome XI du 
ae Recueil. 


| INGRES, ET 
Cherubini est représenté à l'âge où il n'est plus qu'un vieillard à la 


_ peau ridée.et flétrie, qui a été beau, cependant, et qui conserve encore 
_ des traits réguliers et de l'éclair dans les yeux. Il est venu s'asseoir fati- 
_ gué, découragé, sous un portique du théâtre ou du temple qui ont retenti 

_ de ses mélodies. Son costume est celui d’un bourgeois du temps, un habit 


noir recouvert d’un manteau-carrick. Il est nu-téte, grisonnant, accoudé 
et pensif. Son regard fixe, sous des sourcils contractés, est celui d’un 
homme qui écouterait une musique intérieure." A son insu, la Muse inspi- 
ratrice est descendue auprès de lui, tenant sa lyre d’or, et, la main étendue 
sur le front du compositeur, elle magnétise son génie, pour ainsi dire; 
elle y fait éclore des pensées nouvelles. Couronnée et vêtue comme 
l’Apollon Musagète, cette déesse des mélodies sacrées n’est pas éclairée 
d'une autre lumière que le poéte, elle respire le même air, elle a marché 
sous le même portique, et pourtant, chose incroyable, ce contraste entre 
la réalité et le symbole, entre le costume moderne et le costume antique, 
entre ce personnage en carrick et une divinité du Parnasse, n’a rien de 
choquant, rien même qui produise une indécision malheureuse dans l'es- 
prit du spectateur. Ici encore, comme dans |’ Apothéose d’Homere, la 
disparate est sauvée, mais combien le problème était plus difficile à ré- 
soudre là où le peintre n’avait aucune transition à ménager ! Pour faire 
accepter une opposition aussi hardie, un rapprochement aussi brusque, 
aussi imprévu, Ingres a eu soin de rattacher la Muse à la terre et d’en 
emprunter les traits de la nature vivante — ce sont les traits de 
M: Rayneyal, fille du ministre de France — ¢n les particularisant, 
en leur donnant ou en leur conservant une beauté toute personnelle, 
des yeux légèrement retroussés par le coin, une bouche à grosses lèvres, 
prompte au sourire comme au dédain, des narines mobiles, une phy- 
sionomie enfin assez individuelle et accidentée pour quelle ne res- 
semble pas à une statue et qu’elle appartienne à |’Olympe terrestre. 
Voila comment, dans ce portrait d’une vérité si naive et si frap- 
pante, une figure symbolique a pu trouver place sans y apparaître comme 
une allégorie froide et convenue, incompatible avec l'image de la vie, et 
de la vie à sa plus haute puissance. À mon sens, il n’est rien de plus osé en 
peinture que cette apothéose d’un personnage en habit noir sur lequel 
plane une divinité pour lui seul invisible. Supposez, en effet, que Cheru- 
bini n’ignore pas la présence de la Muse, qu'il soit averti de cette appari- 
tion, d’ailleurs si fière et si belle, aussitôt vous avez franchi la ligne qui 


sépare une idée ridicule d’une inspiration sublime. 
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LXIV. 


Ceux qui parlent de détruire l'Académie de France à Rome ne savent 
pas tous les ravages qu’une pareille mesure produirait dans l'École fran- 
caise. Un pays comme le nôtre, où l’ironie gauloise, toujours armée, tou- 
jours prête, interdit l'audace, siffle l'extraordinaire et rend impossible 
toute fantaisie en ramenant les réveurs au terre-à-terre des convenances. 
banales, est un pays bien peu favorable au grand art. Un peintre qui vi- 
vrait en plein Paris, côte a côte avec nos railleurs, ne se hasarderait pas à 
composer un portrait de Cherubini comme celui d’Ingres. Il faut pour cela 
le séjour d’une ville où l’art est libre, où il est chez lui, où les traditions 
sont plus fortes que les opinions, le séjour de Rome, enfin, et l'isolement 
qu’on y peut trouver, et le recueillement qu’elle procure. Qu’on nous sup- 
prime la villa Médicis, et nous n’aurons plus en France que des peintres 
de genre. 

A Rome, Ingres, occupé aux fonctions de sa place, travailla peu, Mais 
tout ce qu'il peignit là fut excellent; il y fit l'Odalisque à Vesclave; il 
termina la Sratonice qu il avait commencée en 1835, et il commenca le 
portrait de Cherubini qu'il devait terminer plus tard, à Paris. Dans la 
correspondance que nous avons sous les yeux, une seule lettre de lui est 
datée de 1838, et elle est écrite de Paris où le peintre était venu faire 
sans doute un court voyage : | 

« Mon cher ami, mon bon Gilibert, c’est moi, non mon ombre, mais 
moi, ton Ingres à tort et à travers, toujours ton fidèle, comme il a tou- 
jours été, malgré ses imperfections et infirmités de caractère, homme man- 
qué, incomplet, heureux, malheureux, nerveux à l'excès, toujours irrité 
de ce qui lui paraît mauvais; car s’il n’est vertueux, il aime la vertu et 
n’est nullement méchant. Il aun bon cœur, aime excessivement et ten- 
drement. Il est paresseux à prendre la plume pour faire comprendre ses 
véritables sentiments, apathique parfois et peut-être par lassitude, au 
point de dire de son pinceau : Qu'est-ce que cela prouve et à quoi cela 
sert-il? 
efit Oh! souvent, dégoûté de tout, attristé, ulcéré, souvent j'ai pensé à 
Montauban, à y aller vieillir auprès de toi, de nos amis qui m’y conser- 
yen votre précieuse estime! Nous en faisons avec ma bonne femme de 
petits châteaux en Espagne qui nous rendent heureux. Là, me revoir une 
bonne fois, sans bruit, réhabitant de notre jolie ville, jouir de son beau 
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climat et de tout ce que la nature y prodigue!.., Comme je me plais à 
retrouver Rome et le Poussin dans ses campagnes, » 

Ingres, à vrai dire, était fait pour les sujets antiques. La il respi- 
rait à l'aise, il se sentait dans sa sphère, étant surtout propre aux deux 
choses qui*constituent la grande peinture, le nu et la draperie. Plus 
son art offrait de difficultés, plus il avait de facilité à les vraincre, Mais 
sa préoccupation constante fut de trouver, dans l’antiquité grecque, des 
motifs nobles, des motifs susceptibles de beauté, d'expression et de grâce. 

Il était singulier que l'histoire d’Antiochus, amoureux de sa belle- 
mère Stratonice, n'eût pas encore tenté un grand maitre. Je ne connais 
qu'un seul peintre qui ait essayé de traduire le récit de Plutarque et 
de Lucien. C’est Gérard de Lairesse, un homme d'esprit, une manière 
de Poussin batave; mais le style, le goût, la délicatesse qu'il y fallait 
ne pouvaient fleurir sous le climat de la Hollande. Voici comment Lucien 
raconte l'histoire : je transcris la version donnée par Charles Lenor- 
mant : « C'est cette Stratonice, aimée par son beau-fils, dont la pas- 
« sion fut si habilement découverte par son médecin. Antiochus, rougis- 
« sant de son mal, se laissait consumer en silence. Il n’éprouvait aucune 
« douleur et pourtant sa couleur était toute changée, et son corps se des- 
« séchait de jour en jour. Le médecin, ne découvrant aucune cause mani- 
« feste à ce mal, vit bien qu’il provenait de l'amour. Il y avait là beau- 
« coup de signes d’un amour caché : les yeux languissants, la voix 
« éteinte, la paleur, les larmes. Sachant donc à quoi s’en tenir sur ce” 
« point, il placa la main sur le cœur du jeune homme, puis, faisant 
« appeler tour à tour ceux qui habitaient le palais, il observa chez le 
« malade le plus grand, calme à l'aspect de tous, excepté une seule; 
« c'était sa belle-mère. A peine a-t-elle paru, qu’une pâleur mortelle 
« le saisit, la sueur l’inonde, il tremble, le cœur lui bondit dans la 
« poitrine. Le médecin vit bien que c'étaient là tous les signes de 
« l'amour. » 

Depuis plus de vingt ans, Ingres avait été frappé de ce récit et des 
ressources qu'il pouvait offrir à la peinture. Pendant vingt ans et plus, 
il en rumina le projet. Il le conçut d'abord simplement, avec trois per- 
sonnages. Stratonice n’était séparée du malade que par la longueur de 
sa couche ; elle appuyait même légèrement sa main sur une colonne du 
lit, comme on le voit dans une première pensée dessinée au crayon; 
mais les deux principaux acteurs du drame se trouvaient ainsi plus 
rapprochés qu il ne convenait, et le peintre, voulant laisser voir que Stra- 
tonice avait deviné ou tout au moins soupçonné l'amour d’Antiochus, 
comprit qu il devait dès lors ménager un peu plus de distance entre la 
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belle-mère et ie beau-fils. Toutefois une difficulté sérieuse se présentait. 
Éloigner la femme aimée du jeune homme amoureux , c'était nuire à la 
concentration de l'intérêt et, pour ainsi dire, diviser le tableau en deux. 
Ingres s’est résigné à cet inconvénient de son sujet; mee avec quel 
art et quelle grâce il l’a racheté, comme il a su ressaisir Punité du 
tableau par le clair-obscur, en faisant tomber la pleine lumière sur la 
figure de Stratonice, pour laisser dans la demi-teinte le drame qui s’agite 
mystérieusement et sans bruit entre le malade, arrivé au paroxysme de 
la passion, le père atterré par la douleur et le médecin soudainement 
éclairé, qui, d’une main s'impose silence à lui-même, tandis que l’autre 
main restée sur la poitrine d’Antiochus compte encore malgré lui les bat- 
tements de son cœur ! 

Stratonice vient d'entrer dans la chambre où est couché le jeune 
prince. Elle est belle comme une Vénus de Praxitèle qui, pénétrée par 
la chaleur de la vie, serait descendue de son piédestal; elle est troublée 
et ravie, embarrassée et secrètement triomphante. Par un instinct de 
pudeur naturelle et aussi par un mouvement involontaire de coquetterie, 
elle détourne un peu sa tête baissée, et, fermant son corps dans sa 
draperie, elle demeure pour un instant immobile, gardant une attitude 
remplie de grace, d’hésitation et de volupté. En l’apercevant, le malade 
cache sa tête dans l’oreiller, et de son bras droit, dont le coude est vio- 
lemment relevé, il dérobe son visage au médecin qui l’observe. Mais ce 
mouvement l’a trahi, et le médecin, Érasistrate, a deviné le secret d’une 
maladie qui avait mis en défaut toute sa science. Séleucus, agenouillé 
auprès du lit, s’'abandonne au désespoir. Il ne sait rien encore de ce qui 
se passe dans l'esprit de sa femme et dans le cœur de son fils. 

Le luxe de cette royale demeure ajoute encore à l'intérêt du tableau 
en nous transportant au milieu d’un intérieur asiatique, en nous mon- 
trant, avec une vraisemblance puisée dans l’érudition, la vie intime d’un 
successeur d'Alexandre, et pas un détail inutile, rien de trop. On a essayé 
de la lyre pour distraire la mélancolie d’Antiochus, mais les sons de l’instru- 
ment poétique n'ont fait qu’irriter son amour. La statue d’Alexandre, 
posée sur un cippe, indique le palais d’un héros macédonien; le bouclier 
et la lance sont une allusion aux victoires de Séleucus. Pas une figure 
non plus n'est inutile. D’un côté, c’est un compagnon d’ Antiochus qui 
pleure son ami mourant; là, c’est une nourrice désolée: plus loin, c'est 
une suivante qui brûle des parfums. Enfin, dans un coin obscur, on 
aperçoit une jeune femme qui, sur le point de refermer la porte ouverte 
à HAS retient encore les deux battants pour glisser un regard 
curieux, comme si elle eût deviné le nœud de l'intrigue. De cette 
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manière, le sujet n'est plus tragique; l’action reste dans le tableau ce 
qu'elle est dans Lucien et dans Plutarque, un simple drame, un drame 
mêlé de larmes et de sourires, comme il s’en passe tous les jours dans 
la vie. | 

Que dire de ces draperies si fines, d’une tournure si expressive et si 
noble, de ces draperies dont le pli est d’un choix si pur et d’un goût 
exquis? Que dire de ce beau fond de palais, si riche, si précieux, de ces 
belles colonnes ioniques et polychromes, qui portent le baldaquin du lit et 
de celles qui soutiennent la toiture de cette chambre, éclairée par en haut 
comme un temple hypèthre? Comment enfin ne pas admirer, dans ce 
grand petit tableau, une exécution qui réunit la limpidité de la fresque à 
tous les charmes de la peinture à l'huile, une exécution qui est émue et 
contenue, qui est tantôt nourrie comme le serait un Corrége, tantôt 
légère “comme la décoration d’un vase grec? Appliquée aux figures, 
surtout à celle de Stratonice, cette manière de peindre est d’une déli- 
catesse qui purifie la volupté et qui prête de la chasteté à l'expression 
de l'amour. C’est ici que l’on peut dire ce qui a été si bien dit naguère 
dans un éloge académique d’Ingres : « La perfection devient une 
pudeur. » 


(La fin prochainement.) 
CHARLES BLANC. 
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’accablante fatigue que cause |’é- 
tude ou simplement la visite des 
expositions actuelles provient bien 
moins du nombre et de la diversité 
des produits envoyés de tous les 
points du globe que du vice fonda- 
mental du classement. Ge morcel- 
lement infini des nationalités, des 
d | matières brutes ou ouvragées, des 
7e CA] séries d'applications uniformes à 
des besoins qui sont partout les mêmes, produisent sur l'esprit du 
spectateur et le jugement du critique un effet analogue à celui d’une 
symphonie dont chaque partie serait jouée successivement par chaque 
instrument. J'admets que lorsqu'il s’agit de l'invention et du perfec- 
tionnement de la mécanique, de la constatation du lieu de provenance 
des laines, ou des bois, ou des métaux, il y ait intérêt à savoir avec 
détails où en est l’outillage de l'Angleterre, quelle est la richesse des 
mines de la Suède, des forêts de la Nouvelle-Zélande, des troupeaux du 
cap de Bonne-Espérance; la liaison des rapports commerciaux est dans 
ce cas facilitée par le classement adopté dans la dernière Exposition 
universelle. Mais plus la main de l’homme a travaillé les matières pre- 


mières, plus son génie s’est appliqué à leur faire gravir d’échelons vers — 
le but suprême qui est le beau, plus aussi on doit obéir, dans le classe- 
ment, à des règles larges et philosophiques. La plus incontestable de 
ces règles, c’est celle que l’on appelle « la Loi des ensembles. » 
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Cette loi des ensembles, nous en avons déjà signalé une application, 
selon nous, pratique et féconde, en réclamant, dans un précédent article 
sur l’Imprimerie, une bibliothèque générale où l’on aurait pu feuilleter 
tous les livres, tous les albums, tous les journaux de l'univers. On a été 
unanime pour s'étonner qu'il n'y eût pas au centre de l'Exposition une 
vaste nef où auraient été groupés les produits supérieurs de chaque 
classe. Pour le mobilier que nous avons à étudier aujourd'hui, nous 
regrettons que la France n’ait pas ‘appliqué avec plus de discernement 
et d'entente le système des maisons établies dans le parc surtout par 
les nations étrangères. Un meuble, pris isolément, n’intéresse que 
par ses qualités particulières de fabrication; pour le juger définitive- 
ment il faut le voir dans le centre auquel il est destiné. Pour complé- 
ter et élucider ma pensée, je dirai que les meubles alignés dans les 
galeries de l'Exposition n’offraient que l'attrait de curiosité des musées 
ou la sollicitation banale des bazars. Au contraire les maisons ou les 
pavillons construits dans le parc et meublés, en nous entraînant pour 
un instant aux lieux d’origine, nous donnaient la raison d’être de la 
tradition constante des formes, du choix des matériaux, de la préférence 
accordée à certains tons, de l'influence des milieux physiques, reli- 
gieux, politiques. Le mobilier prenait vie, et sollicitait d’utiles critiques 
basées sur des observations générales. 

C’est donc par une promenade dans le parc que nous commencerons 
cette étude sur le mobilier universel contemporain. Embarquons-nous 
pour l'extrême Orient et débarquons au Japon. 


Je ne pense pas que les habitations japonaises, sauf les temples 
antiques, diffèrent beaucoup de celle qui avait été construite ici si joli- 
ment en bois de sapin et de peuplier. Celles des grands seigneurs ne se 
distinguent guère des habitations des pauvres gens que par les dimen- 
sions. Encore les palais sont-ils là comme dans tout l'Orient, plutôt des 
agglomérations de maisons séparées par des cours et des jardins, que 
de vastes édifices. Dans ce pays féodal, l'intérieur des logis n’est 
composé que de larges salles divisées, selon les besoins, par des para- 
vents* ou par des cloisons légères glissant sur des rainures. Il en fut 
de même en France, en Europe, jusqu’à la fin du xr° siècle. Le mobi- 
lier japonais nous est révélé, dans toute son élégante simplicité, par les 
albums qui représentent des scènes de la vie civile : des paravents en 
laque ou en papier, des coussins pour s'asseoir les jambes replices, des 
portemanteaux mobiles pour accrocher les vêtements, des coffres pour 
les serrer, des plateaux pour présenter les aliments et les rafraichisse- 
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ments, voilà tout ce qui le compose. On s'étend pour dormir sur des 
pièces d’étolfes, et la tête s'appuie sur un petit trépied en bois laqué. 
Tout est d’une légèreté idéale. Il semble que ce peuple si fin, si artiste, 
si sagace, n’attache qu'une importance secondaire à ce qui lie l’homme 
aux nécessités implacables de l’existence. Son mobilier est mobile comme 
son théâtre : des comédiens se présentent sur une place publique, dres- 
sent en quelques minutes une scène, des coulisses, jouent leur drame 
bouffon ou sanglant, défont leur édifice et l’emportent sous leur bras 
pour l'aller planter plus loin. — Il y avait dans la maison japonaise 
dont nous parlons un magnifique paravent laqué, fait de deux plan- 
ches habilement dégrossies dans le tronc d’un arbre séculaire, et décoré 
d’une plante aquatique dont les fauvettes faisaient plier les tiges; d’autres 
paravents en papier doré avec des peintures de coqs formidables et de 
paysages où fume le cratère du Fousy-Hama; des boîtes renfermant 
tout ce qu’il faut pour bourrer une pipe de tabac blond, l’allumer, l’as- 
pirer et la recommencer encore; enfin des coffrets à mille tiroirs, pour 
serrer les bronzes, les ivoires, les bijoux, les albums, les lettres, les 
outils de toilette usuels, puis des couronnes de fleurs en papier et des 
cordons de soie multicolores. Qu'il doit faire bon vivre dans ces mai- 
sons construites en bois léger pour braver l’incessante trépidation d’un 
sol volcanique. | 

La maison chinoise était moins vraisemblable. Nous l’avions vu con- 
struire en plâtre, en carton pâte et en bois scié à la mécanique dans le 
faubourg Saint-Antoine. La Chine, prudente et méticuleuse, se rappelle 
les aventures arrivées au Palais d'Été de ses empereurs. On assure que 
lorsque nos consuls sollicitèrent les envois à l'Exposition universelle, les 
mandarins secouèrent la tête avec un sourire amer et l’on ne put par- 
venir à leur persuader que nous étions assez honnêtes gens pour rendre 
ce que l’on nous prêterait. Les objets chinois exposés dans les galeries 
appartenaient donc à des marchands parisiens : c’étaient des lits incrustés 
d'ivoire, des tables en bois de fer, des tabourets avec émaux cloisonnés, 
des fauteuils en roseau tressé, destinés à bien prendre l'assiette d’un 
embonpoint qui, en Chine, donne la considération. En somme, nous 
n'avons à prendre à la Chine que ses porcelaines, ses cloisonnés et ses 
étoffes. 
x ue royaume de Siam a enyoyé des tables en talapoin incrusté 
d'ivoire et de burgau, des tabourets en bois doré, peints en rouge dans 
les intervalles ; et la Cochinchine, des plateaux, des boîtes et des coffrets 
avec incrustations d'argent ou d’étain de l’effet le plus sobre, de la 


variété la plus ingénieuse et de l’exécution la plus correcte qui se puisse 
désirer. 
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L'Inde est bien complétement conquise. Ses ouvriers travaillent sur 
les modèles qui arrivent de Londres aussi passivement que les éléphants 
qui empilent des pierres ou dés poutres dans ses ports. Des fauteuils à 
dossier, des chaises et des buffets de salle à manger n'avaient aucun 
caractère et avaient été taillés à jour dans ce bois brun et terne qui 
ressemble à du chocolat. Mais l'Inde a toujours été plus sensible à l’har- 
monie des tons qu’à l'invention des formes. C’est un peuple doucement 
coloriste. 

La Turquie en ést là aussi. On sait que le sultan précédent avait fait 
venir de France tout le mobilier des palais du sérail dont une partie a 
récemment brûlé; depuis les pianos jusqu'aux moulures des plafonds, 
depuis les pendules jusqu'aux cadres somptueux des glaces, tout avait 
été dessiné, fabriqué, sculpté, doré à Paris. C’est vraisemblablement sur 
des modèles parisiens qu'ont été faites, par des ouvriers du pays, ces 
malheureuses chaises à dossier argenté qui, après la clôture définive de 
l'Exposition, sont venues égayer le public railleur de l'hôtel Drouot. Ces 
chaises sont probablement à l'usage de la Jeune-Turquie et auraient pu 
figurer dans le pavillon baroque des Principautés danubiennes. 

Dans le merveilleux palais du bey de Tunis, dans le salamlik exquis 
du vice-roi d'Égypte, on ne remarquait que des divans recouverts de 
tapis sur lesquels on peut s'asseoir, s’accouder ou s'étendre. Le mobi- 
lier oriental s’y révèle dans toute sa simplicité : des plateaux pour les 
fruits, des cabinets pour serrer les bijoux, de petites tables basses pour 
poser le café, en bois de cèdre ou dolivier égayé de losanges et de 
triangles d’os ou de nacre de perle. Le grand meuble en bois brun et 
noir qui était placé au fond du salamlik, et qui renfermait un sabre et le” 
plus bel exemplaire connu du Koran manuscrit, était fait de panneaux 
anciens rapportés du Caire, et d'une grande magnificence d’ornementa- 
tion. Les portes intérieures et les panneaux de revêtement de ce salam- 
lik, ornés de bronze vert, étaient également anciens et fouillés avec ce 
soin et cette largeur d’outil qui signent les œuvres des bonnes époques 
des arts arabe et moresque; il y avait cependant quelques copies qu'il 
était difficile de reconnaître, sauf à la patine. Les moucharabiehs, ces 
délicieux treillis faits de morceaux de bois blanc tourné, s’ajustant les 
uns dans les autres et tamisant la lumière comme les dessins d’une 
dentelle énorme, avaient été copiés sur les spécimens les plus élégants 
des vieilles maisons égyptiennes. 

Par tous ces faits, on peut conclure que dans l'Orient aussi bien que 
chez nous l’exécution manuelle n’a pas baissé, mais que l'invention fait 
défaut et que c’est au passé que l’on demande les modèles. 
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Si nous poussons encore dans le Parc, nous trouverons dans l’isbah 
russe un mobilier de paysan. Sans qu'il ait rien d’extraordinaire, je pré- 
fère presque ce modeste bois de sapins taillé à la hache et empreint 
d’une sorte de vague tradition byzantine, à la grande armoire exposée 
dans les galeries de la section russe. Le modèle de celle-ci est emprunté 
à nos grands faiseurs et je n’y vois de supérieur en tout, qu'ajustement 
et fini des pièces : on pourrait même blamer le manque d'harmonie des 
incrustations en pierres dures et en lapis-lazuli, si merveilleuses comme 
matière et comme poli. 

L'Espagne n'avait point de meubles notables, et le Portugal n'avait 
que ces lits en bois dur incrusté de burgau qui imitent à s’y méprendre 
les meubles du xvi* et du xvn° siècle. 

L'Italie n'avait aussi que des imitations. Quelques-unes étaient de la 
plus rare délicatesse et bien faites pour tenir en garde contre certains 
originaux qui traversent de temps à autre le monde de la curiosité. Deux 
miroirs florentins du xvi* siècle, l’un avec compartiments d'ivoire sur 
fond’ d’ébène, l’autre formé de figures jouant dans les méandres d’un 
feuillage fantastique, réalisaient la perfection. Mais cela n’est destiné qu'à 
une partie déterminée de la maison, au cabinet d'étude du maitre ou 
au boudoir de la dame et ne constitüe que des pièces exceptionnelles 
dans le mobilier. 

Si nous cinglons vers le Nord, touchons un instant le Danemark ; c’est 
un pays où la main-d'œuvre n’est point élevée et où les artistes s’ap- 
pliquent à ciseler le bois et à polir l’ivoire avec une patience qui n’est 
point sans mérite. Nous avons noté un grand buffet-étagère et des 
meubles dans un style ancien par M. Prind, membre de la Société pour 
l'application des Arts à l'Industrie. 

Enfin débarquons en Angleterre. Là, bien plus que chez nous, le mobi- 
lier révèle ce que l’on a constaté bien souvent, l’état des mœurs civiles, 
politiques, religieuses. L’Angleterre n’est pas seulement féodale par la 
permanence de son aristocratie, elle l’est dans ses mœurs intimes. Dans 
une foule de détails, on voit que si le corps politique de la nation est 
en avance sur tous les états de l’Europe, le citoyen appartient encore 
au moyen âge. L'amour du confortable dans l’intérieur du « home », ce 
mot intraduisible, y est la conséquence forcée d’un sentiment plus étroit 
de la famille. Ce qui, dans la bourgeoisie, se dépense chez nous en luxe 
extérieur, en spectacles, en vêtements coûteux et incessamment démodés 
et remplacés, est dépensé de l’autre côté du détroit en meubles robustes, 
en tapis, en appropriations intérieures. J'ai étudié chez plusieurs expo- 
sants anglais des chaises en bois de chêne d’une incroyable solidité. 
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eerait probablement qu’elles manquent d’élégance ; elles sont 


Ici on ju ae 
parfaitement appropriées a leur destination, qui est de ser- 


cependant 


vir dans une salle à manger. ee 
Les Anglais estiment beaucoup le chéne, ce bois qui ne fléchit jamais 


et auquel le temps donne des tons si chauds. Je me souviens d’avoir 
visité, dans le comté de Kent, un vieux château qu'un baronnet faisait * 
remettre à neuf. Dans la salle à manger, il y avait une vaste table qui 
comptait bien deux siècles et était aussi intacte et aussi ferme que si 
elle avait été livrée la veille. Le baronnet revêtait les murailles de 
boiseries de chène qui portaient plus d’un pouce d'épaisseur, avec les 
moulures prises dans la masse. On sentait qu’en faisant cette dépense, 
assurément considérable, il obéissait à une loi d’hérédité que nous ne 
connaissons plus guère, au moins dans ses délicatesses. Les enfants de 
ses enfants n'auront certainement pas la moindre réparation à payer 
pour des boiseries aussi bien agencées. 

Chez les exposants John Grace et fils, de Londres, il y avait un buffet 
en chéne clair, du style le plus original. Les incrustations en bois noir, 
marquetées d'ivoire, y jetaient des taches imprévues et hardies comme 
les juxtapositions de tons forts dans les étoffes japonaises. Hy avait un 
ressouvenir excellent de la tradition anglo-saxonne. Ge buffet était vitré, 
comme le sont le plus souvent les buffets et les étagères en Angleterre : 
c’est une précaution indispensable contre la fumée du charbon de terre 
qui flotte non-seulement dans les appartements, mais encore dans les 
rues et les parcs de Londres, et se pose comme des papillons noirs sur 
les vêtements et les objets. Le meuble était très-typique par l’élance- 
ment des formes, qui rappelle les colonnettes de l’ogive. Les rayons en 
étaient très-commodément distribués pour les besoins du service journa- 
lier et pour la vue des objets de curiosité qu’on y peut poser. Les fer- 
rures sont en cuivre jaune, métal charmant que nous regrettons de ne 
pas voir plus souvent appliquer en France; il jette, dans la lumière, des: 
rayonnements très-doux ; dans la demi-teinte, il réchaufte, mieux que le 
fer poli, les plans monotones du bois. 

Dans les meubles de haut luxe, les Anglais se montrent sinon nos 
maîtres, au moins nos rivaux. Mais ce sont là des qualités en quelque 
sorte cosmopolites sur lesquels je m’étendrai peu; d’ailleurs des spécia- 
listes m'ont affirmé que des artistes français avaient travaillé à ces envois. 
Une vitrine en bois noir, incrustée d'ivoire, de la maison Jakson, était 
d'une rare élégance ; les colonnettes qui la soutenaient ou plutôt l’accos- 
talent étaient minces et effilées sans miévrerie. Les meubles de Kress, 
de Troloppe, à panneaux finement incrustés, sont dignes de nos grands 
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ateliers. Cependant, ils réussissent beaucoup moins bien les imitations du 
Louis XVI. Ils n’y mettent pas la même grâce, la même délicatesse; par 
exemple, l'emploi des plaques en imitation de Wedgwood n’est pas heu- 
reux; le bleu mat du fond de cette porcelaine, la blancheur séche des 
figures en biscuit qui s'y détachent nettement, s’associent mal au ton 
clair du bois de citronnier et à l'or des ciselures. 

Nous ne nous arrêterons pas à décrire, dans leur architecture ou dans 
leurs détails, les meubles que nos dessinateurs ont reproduits. Ils ont été 
justement admirés; mais on remarquera que la donnée est, le plus sou- 
vent, celle du cabinet italien de la Renaissance. 

Revenons, pour n’en plus sortir, sur le continent. En Belgique, nous 
trouvons chez Polmann et Dack, de Bruxelles, un cadre de glace et une 
table en bois doré d’un bel aspect. En Autriche, chez MM. Kolbl et 
Thresse, également un cadre et une glace en bois doré : c’est un mélange 
curieux et habilement réussi du style Louis XVI et du style Empire : la 
glace est cintrée par le haut, les angles sont arrondis, des figures demi- 
nature font saillie et portent des lumières sur leur tête. Cet ensemble 
doit être d’un grand effet dans le salon d’un palais. C’est un problème à 
résoudre que celui de garnir par une glace soudée à une table toute une 
paroi de muraille; ici l'artiste l’a pris par le côté pompeux. Le xyru° siècle 
français l’a traité souvent par le côté aimable. Le plus charmant exemple que 
nous en connaissions était l’an dernier chez M. Spitzer, et M. Édouard 
Lièvre l’a gravé dans ses Collections célèbres ; les détails seuls étaient en 
bois doré; les panneaux de réserve étaient en bois uni peint en gris, ce 
qui est beaucoup plus calme que dans le meuble autrichien que nous 
avons étudié. : 

L'usage de l'emploi des bois naturels semble prévaloir dans l'esprit 
de nos fabricants modernes. Cela est un grand progrès, et un jour même 
on sera conduit à ne plus vernir le bois, mais simplement à le polir et à le 
cirer. On a renoncé aux bois peints dont les reflets étaient toujours faux 
et aux dorures qui coûtent excessivement cher et atténuent nécessaire- 
ment dans une proportion sensible l'empreinte de l'outil du sculpteur. 

Les deux meubles de M. Fourdinois, qui ont eu tant de succès, 
étaient en bois naturels. Mais l’emploi de ces bois avait-il été sagement 
menagé? Je ne le pense pas et je crois être dans le vrai, car l'aspect de 
ces meubles n'avait rien d’harmonieux, en admettant même l'aigreur de 
la pièce au sortir de l'atelier. Le fond d’un de ces meubles, de celui qui 
a été achieve peur 1e musée de South Kensington, était l’'ébène, mais les 
grnements étaient en poirier, en pommier, en prunier, en bois des îles 
vert et jaune; enfin les figures des Quatre parties du monde et la compo- 
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sition centrale étaient en buis. À distance, l'effet était faible et, grâce peut- 
être à la mollesse du modelé, on eût pu croire que ces détails étaient en 
cuir bouilli. — J'aime moins encore, pour ma part, et je n'avance mon 
opinion qu'avec beaucoup d’embarras, jaime moins encore le meuble 
dont la partie supérieure était soutenue par des lévriers a buste ‘de 
femme: les pattes de ces monstres étaient d’une gracilité qui inquiétait 
pour la solidité du meuble et, en dehors de cette pénible illusion 
d'optique, il me semble qu'il y a un manque de goût dans l'alliance 
de ces deux natures. C’est une croupe de chimère qui termine les 
figures de fantaisie de la Renaissance, et l’on ne sait dans quels astres 
inconnus peuvent les emporter leurs ailes, tandis que les chiens sont 
de très estimables quadrupèdes dont nous connaissons trop les mœurs 
familières. Ce que je reproche encore à ces meubles, c’est la surabon- 
dance de l’ornementation. L’essence du beau, c’est la sobriété. Avec les 
rinceaux, les génies, les guirlandes, les aigles, les figurines, les marque- 
teries, les incrustations de ces meubles, on eût pu fabriquer quatre 
meubles tout aussi riches et d’un aspect plus satisfaisant. Les incrusta- 
tions étaient exécutées par un procédé nouveau, au moins dans la pra- 
tique : les deux parties du bois, le panneau et l'ornement qui doit sy 
inscrire, sont exactement découpées à l’aide d’une scie flexible, épaisse 
comme un cheveu, inventée par M. Périn; il ne reste plus qu’à faire 
entrer lornement dans la partie évidée du panneau, absolument 
comme procèdent les enfants lorsqu'ils reconstruisent le jeu de patience 
qui forme une carte de géographie. De cette façon, le bois incrusté se 
voit des deux côtés. Il y a des exemples d’un travail analogue dans les 
cabinets flamands du xvrr° siècle. C’est M. Ahrens qui a exécuté l’opéra- 
tion excessivement délicate de ce sciage. M. Nivillier a dessiné l’orne- 
mentation de ce meuble; M. Parti en a modelé les figures; MM. Primo 
et Maigret en ont sculpté les bois. L’exécution des détails est en presque 
toutes les parties sans reproche; malheureusement la saillie exagérée 
de ces reliefs et de ces profils amènerait dans un temps prochain leur 
ruine si le meuble n’était mis, sous un globe ou dans une vitrine, scru- 
puleusement à l'abri des moindres chocs et de la poussière. 

Près de ces meubles, dans les dernières semaines de l'Exposition, 
M. Manguin, l'architecte décorateur de l'hôtel Paiva, a placé un grand 
cabinet en bois noir aussi remarquable par la sévérité de la composition 
que par la savante ordonnance de l’ornementation. Point d’ angles qui 
soient susceptibles de blesser, point de saillies qui puissent accrocher le 
vêtement ou qui risquent de se briser sous la main qui les nettoie, 
point de tons qui sollicitent durement le regard : quelques plaques de ce 
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lapis-lazuli oriental, qui est profond comme un ciel d’été, quelques bas- 
reliefs en or bruni, lui donnent une somptuosité calme. 

Chez MM. Guéret frères, il y avait un baromètre sculpté dans du bois 
tendre qui pouvait rivaliser avec les morceaux les plus fins et les plus 
réussis du xvu’ siècle. [ett pu être présenté, il y a cent ans, comme chef- 
d'œuvre. La guirlande qui s’enroulait autour du cadran semblait tressée de 
fleurs naturelles; les moindres détails de celles-ci, les pétales, les ceurs, 
les tiges, les nervures des feuilles, étaient ajourés, lissés, modelés avec 
une adresse extrême et sans mièvrerie. Ce baromètre est de M. Denis 
Guéret. C’est là encore qu’ont été taillées, sur des modèles de M, Carrier- 
Belleuse, deux figures de jeunes pages de la Renaïssance, de la gran- 
deur de jeunes gens de quatorze ans, debout et susceptibles de supporter 
_une lampe, un vase, un objet décoratif quelconque. Ces figures étaient 
d'une grâce et d’un naturel exquis. Je crois qu’on les payerait bien 
cher et qu’on les placerait sous un bon jour dans nos musées si, même 
sans signature, elles avaient été découvertes dans les greniers d'un 
vieux château. 

M. Sauvrezy, dont l'exposition fait face à celle-ci, a dessiné et établi 
lui-même les modèles de ses meubles. Ancien ouvrier ébéniste, il est 
capable d’avoir exécuté lui-même les pièces de son exposition, depuis le 
dégrossissage du bois brut jusqu’au parachèvement de lornement le plus 
délicat! Il avait exposé, entre autres, un cabinet Renaissance en bois 
naturel d'un goût excellent et d’une perfection d'ajustement sans égale : 
dans les panneaux sont inscrites des réductions des gracieuses nymphes 
de Jean Goujon. Cest lui aussi qui, le premier parmi nos fabricants, a 
senti la valeur de l'émail moderne et a commandé des plaques déco-. 
ratives à M. Claudius Popelin. Il est bon de noter d'aussi intelligentes 
initiatives ; chacun, plus tard, lorsque le succès a couronné l'entreprise, 
s’en attribue volontiers le mérite. 

Sans prétendre faire d’allusion à qui que ce soit et sans per- 
mettre que l'on cherche à lire aucun nom entre ces lignes, nous croyons 
être juste en faisant remarquer que, dans les expositions, la curiosité 
du public et l'attention des jurys sont naturellement sollicitées par les 
objets qui ont exigé les plus grosses sommes et qui sont le résultat de 
la collaboration des artistes les plus distingués d’une maison riche et 
célèbre. Ges pièces conquièrent les grandes récompenses aux fabricants 
assez hardis pour les entreprendre, et assez forts pour les faire conduire 
à bonne fin, Raisonnement juste, dans le sens que ce sont ces objets qui 
frappent la foule et font parler de nous à l'étranger. Mais ce sont des 
« morceaux d'exposition, » Ils n’ont souvent rien de pratique pour la 
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vente, ni pour l'exemple à suivre. Au contraire les artistes convaincus, 
qui, à travers les mille obstacles de la vie, se sont assuré une place dans 
l'estime de leurs confrères, tout en se maintenant dans les limites d'une 
production raisonnable, ceux-là passent d'ordinaire à peu près inaperçus 
des jurys. Cela n’est pas équitable. Il n’en serait pas ainsi vraisemblable- 
ment, si les jurys étaient nommés par le suffrage universel, comme pour 
les expositions d'art, ou composés par tiers de fabricants, d'ouvriers et 
de juges capables de porter l'appoint de leur voix du côté de la justice, 
après. des débats contradictoires. 

Nous allons maintenant passer en revue quelques meubles de haut 
luxe. C’est une branche d'industrie toute particulière et qui est digne ausi 
de grands encouragements, Elle porte au loin les preuves du goût de nos 
modeleurs, de nos bronziers et de nos ciseleurs ; elle perpétue les tradi- 
tions du xvrn° siècle, et cela en courant des risques énormes par les capi- 
taux qu'elle engage. 

M. Grohé avait deux meubles splendides. La forme n’en était pas 
nouvelle, mais ils étaient singulièrement rajeunis par les figurines de 
femmes modelées par M. Carrier-Belleuse, par les guirlandes et les orne- 
ments dessinés par M. Chéret. C'est le charme moderne dans tout ce 
qu il a de plus conquérant. L'influence de M. Carrier sur le mobilier de 
notre temps est aujourd’hui acquise : c’est dans cet œuvre si fin et si 
aimable qu'il faut chercher la note caractéristique de notre époque. 
Il a chassé de ce qui doit faire l'agrément de nos heures inoccupées 
et le plaisir de nos yeux, il a chassé le pédantisme et l'ennui, comme 
Platon faisait des poétes — des mauvais, sans doute — avec des verges 
de myrtes et de roses. — Dans les vantaux d'un de ses meubles 
en bois uni, qui serait irréprochable si les angles du fronton n’en 
étaient trop brusquement interrompus, M. Grohé avait inscrit des pla- 
ques de porcelaine émaillée, à pâte translucide, par M. Milès Solon, 
de Sèvres. Ces plaques, où les figures de nymphes et de déesses flottent, 
indécises et souples, sur des fonds tendres et rompus, sont bien autre- 
ment harmonieuses que les secs biscuits de Wedgwood, et répondent 
bien mieux aux tons clairs du citronnier, du chêne non verni, des bois 
des îles. M. Solon donne dans la céramique une note aussi moderne que 
M. Carrier dans la sculpture et M. Popelin dans l'émail. 

Il convient aussi de citer les émaux de M. Meyer, de Sèvres, et de 
signaler l'emploi, encore timide mais très-louable, des réductions galva- 
noplastiques d’après des originaux consacrés par l'admiration générale. 

Nous retrouvons encore des plaques de M. Solon, au milieu d’orne- 
ments d’un gotit exquis de M. Chéret, sur une psyché de petite dimen- 
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sion, exposée par M. Paul Sormani. C’est la fine fleur du meuble de fan- 
taisie parisienne. Il semble que cela ne doive entrer que chez une femme 
aussi spituelle que jolie. 

Cette psyché est le pendant de la toilette de style Louis XVI com- 
posée par M. E. Reiber pour la maison Christofle et Civ. Le dessus de 
la table de ce dernier meuble est une mosaique en lapis de Perse et en 
jaspe du Mont-Blanc, incrustée d'argent et d’or de divers tons, vert, 
rouge, jaune : elle est soutenue par des cariatides et des pieds en bronze 
doré. La ceinture est enguirlandée de frises de jasmin et de lilas, dorées et 
montées sur des fonds de ce lapis de Russie dont le bleu est si franc. La 
glace est soutenue par deux colonnes porte-lumières, auxquelles s'ap- 
puient deux figures allégoriques, malheureusement un peu lourdes, 
modelées par le statuaire Gumery. Les ornements sont de M. Chéret et 
les petites figures décoratives de M. Carrier. Nous ne sortirons pas de la 
maison Christofle sans la féliciter d'avoir placé à la tête de ses ateliers 
de composition et de dessin un homme aussi distingué que M. E. Reiber. 
Celui qui a eu l’idée de créer l'Art pour tous et qui l’a dirigé si long- 
temps avec un succès si légitime n’est point un artiste ordinaire. 

L'exposition de M. Beurdeley répondait à ce que nous disions à Fin- 
stant de l'utilité du mobilier de grand luxe pour l’encouragement de l’art 
de la ciselure. Aucun des quatre panneaux de sa grande bibliothèque, 
qui était la pièce capitale, n’était semblable, et cependant ils se répon- 
daient et complétaient l’ensemble avec une harmonie parfaite. ‘Les 
dorures, au mat et au fin, étaient comparables. à celles des meubles de 
Gouthières ; l'emploi des matières précieuses, les jaspes, les agates, les 
lapis, ajoutait à l'éclat d’une richesse sobre et élevée.— M. Beurdeley avait 
fait exécuter quelques-uns de ces objets de haute curiosité qui rehaus- 
sent la tournure des galeries et des salons princiers : des vases en por- 
phyre rouge oriental, à anses somptueuses en métal, de gigantesques 
vases à têtes de satyres moqueurs, taillés, usés plutôt dans ce granit 
rose d'Égypte, qui en lui-même est fort rare et qui défie l’acier de nos 
outils; d’autres vases en vert antique, matière aujourd'hui introu- 
vable. Chacun connait la place qu’occupe M. Beurdeley dans le com- 
merce de la grande curiosité. Il est à la source des beaux modèles et il 
sait sen servir. L'étude de produits aussi parfaits ne peut être qu’un 
aiguillon pour le fabricant. | 

Après être sorti des galeries où les meubles étaient entassés sans vie 
et sans art, comme les pots sur les rayons d’une pharmacie, arrêtons- 
nous devant l'exposition du tapissier Roudillon, dans l'avenue de France. 
C'est ainsi que nous aurions voulu que fussent groupés la plupart des 
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meubles dont nous venons de parler : placés dans un centre qui res- 
semble à un appartement véritable, ils eussent pris une portée et un 
charme bien différents. C’est une application autre et aussi pratique de 
ce que nous réclamions au commencement de cet article. S’il était diffi- 
cile de construire des maisons qui auraient di être nécessairement très- 
variées, pour résumer les besoins et les préférences des différentes classes 
de la société, il eût été au moins facile aux fabricants de meubles de 
s’entendre avec les tapissiers pour composer des chambres, des salons, 
des boudoirs, les garnir de tapis, les revêtir de tapisseries, de tentures 
de soie, de papiers peints ou de peintures décoratives. M. Roudillon 
l’a fait, et il a ainsi marqué l'importance du rôle du tapissier déco- 
rateur. Il avait placé au milieu de son salon un magnifique lit à balda- 
quin, en soie et velours rouge avec de fréles dessins de soie mais, qu; 
s’enlevait avec un effet de couleur triomphant sur la tapisserie éteinte et 
la tenture de reps marron foncé du fond. — Il y avait là aussi un déli- 
cieux cabinet vitré, en bois noir; les glaces sont encadrées dans des 
baguettes d’acier poli, ce qui est aussi élégant que solide. — Dans les 
vantaux d’un autre meuble, noir et enrichi de jaspe sanguin, étaient 
inscrites des plaques d'ivoire gravées au burin par M. Varin, d’après 
des compositions de M. Galland. Ge mode de décor, qui a été pratiqué 
aux xvi® et xvu® siècles, en Italie et dans les Flandres, est original, 
franc et ne doit pas être très-coûteux. 

On avait, dans l’avenue d’léna, élevé pour le souverain un pavillon 
de repos. Beaucoup d'artistes et d’industriels avaient concouru à la 
décoration intérieure de ce petit édifice qui était de style arabe, ou 
turc, ou persan, ou peut-être égyptien, mais à coup sur nullement fran- 
çais. La liste des collaborateurs était gravée sur une plaque de marbre, 
à la porte. C'est tout ce que nous en avons pu voir, le profane vulgaire 
n'étant admis qu'à en faire le tour. 

Dans le jardin réservé s'élevait un autre pavillon officiel. L’ameuble- 
ment, exécuté par MM. Penon, était en sycomore, bois d’un ton cré- 
meux qui nest point sans grâce, mais qui est sans force: ‘il ne paratt 
point rebelle à loutil, car les guirlandes de roses et de marguerites, les 
feuilles de laurier et de lilas étaient d’un modelé très-doux. La frise qui 
régnait autour du plafond était en bois de peuplier. 


Ici s'arrêtent nos notes, nos souvenirs et nos renseignements. Nous 
avons visité aussi les écoles, les maisons ouvrières et jusqu'aux maisons 
pour les aliénés. Ce n’est pas le lieu d’en parler. Le peuple français — 
je ne parle plus des aliénés — a l’intolérable manie de garnir son habi- 
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tation de meubles singeant la richesse, armoires en bois plaqué, dont 
la colle ne résiste ni à l'humidité ni aux chocs; commodes en simili-acajou, 
dont les tiroirs ne glissent point ; chaises à siége en osier imitant le rotin ; 
pendules en zinc et glaces à cadre en pâte dorée. Il faut faire son deuil 
du beau; cela s’appelle se passionner pour l'égalité. Lorsque l’Union cen- 
trale des Beaux-Arts appliquée à l'Industrie eut l'idée excellente de 
mettre au concours un mobilier complet pour les classes moyennes, il n'y 
eut, s'il m'en souvient, qu'un seul fabricant qui osa donner des spéci- 
mens en bois plein. Cette maladie du faux luxe sévit avec plus de force 
que jamais. Nous n'avons pas besoin de rappeler les meubles du 
moyen age, emmanchés si robustement et d'une silhouette si simple. 
A la fin du xvi siècle dans nos campagnes, les buffets, les lits, les 
armoires étaient encore fabriqués en bois naturel. Ceux que l’on rencontre 
chez les vieux paysans sont purs et intacts, et ils serviraient encore à 
plusieurs générations si les jeunes gens ne s’empressaient de les troquer 
aux brocanteurs contre du plaqué. 

Tout concourt du reste à amener une inférioritè constante dans la 
fabrication : les lois nouvelles du bon marché, qui s’exercent tyrannique- 
ment même sur les objets d'utilité première ; la rapidité de la confection, 
imposée par la fiévre de la vie moderne; la qualité inférieure des bois 
actuels, qui sont taillés dans des arbres moins vieux et qui restent 
moins longtemps à subir dans les magasins la saine action d’un dessé- 
chement progressif. Le mobilier est à la famille ce que le vêtement est 
à l'individu : la famille française a-t-elle la même cohésion qu’autrefois 
et ne tend-elle pas à se modeler sur la famille américame ? L'individu 
achète-t-il ces étoffes robustes, inusables qu’achetaient ses pères et 
n'est-il pas — je parle du plus sage et du plus détaché — esclave dans 
une certaine mesure des incessantes variations de la mode? Il en est 
ainsi pour le mobilier, dans toutes les classes. Si philosophe que l’on 
soit, un jour le regard d’un étranger qui pénètre dans votre intérieur, 
l'observation cruelle d’un enfant terrible sur laplatissement de vos fau- 
teuils et le démodé de vos rideaux, vous révèlent que vous êtes en retard 
de plusieurs années sur la jeune mode et vous démontrent l’impossi- 
bilité où vous vous trouvez de ne point vous garnir comme les gens de la 
classe à laquelle yous appartenez. De là la nécessité lamentable d'ap- 
peler le tapissier ! Fa 

Et encore existe-t-il un mobilier moderne? Je ne le pense pas, ou 
plutôt je lui vois un caractère indécis et composite. C’est.dans les jolis 
croquis semés par M. Morin dans la Vie parisienne, qu'il faut en chercher 
la silhouette capricieuse , le tohu-bohu plutôt bohème qu artiste, l’im- 
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prévu baroque et amusant. Nos intérieurs, sont: ee nos ie en 
période de transition : on entasse, dans ceux-ci, tout avec nun 
ment, avec fureur, laissant à l'avenir le soin de composer des séries, 
d'éliminer le médiocre. Dans un intérieur, un salon Louis XIV succède à 
un boudoir Pompadour, et une salle à manger Renaissance s ouvre sur 
une galerie Louis XIII; les tabourets japonais heurtent les canapés ren- 
versés Louis XV. Aux angles vifs et aux bronzes affinés du chiffonnier 
Louis XVI fait pendant un bahut en chéne noirci par le temps ou par le 
brou de noix. Cela jure un peu avec la monotonie de nos habits noirs, 
mais cela répond parfaitement, du reste, au costume féminin qui, depuis 
quelques années, réalise la fantaisie d’un carnaval permanent. 

Je ne m’en plaindrais qu'à demi, si cela marquait une propension 
vers l'affirmation de l’individualisme. Nos fabricants parisiens s’en féli- 
citent, car ces caprices incessants de la mode, ajoutés aux besoins réels; 
provoquent par an un mouvement de plus de deux cents millions d’af- 
faires. Vingt-six industries différentes concourent à cette industrie. On 
voit que le mobilier joue un certain rôle dans la prospérité générale. 

En somme le grand inconvénient, c’est l’élévation de la main-d'œuvre. 
À mesure que la mécanique crée de nouveaux engins pour faciliter ce qui 
est le gros du travail — l’équarrissage par exemple des blocs et le sciage 
des placages en lames plus minces que du papier de riz; la scie tour- 
nante qui permet d’évider une planche comme un enfant découpe une 
gravure avec des ciseaux ; les moulures qui sont aujourd'hui poussées 
par des rabots à vapeur avec une rapidité vertigineuse, — à mesure aussi 
les besoins croissants de l’ouvrier forcent le fabricant à élever le taux du 
salaire, le marchand à augmenter le prix de vente. Le besoin de la 
jouissance rapidement satisfaite agite aujourd’hui toutes les classes et, 
pour y répondre, l'Industrie est fatalement conduite à abuser de la sub- 
stitution des matières, à faire du simili-marbre, du simili-bronze; du 
simili-cuir, du simili-bois. De là ces produits inférieurs et mensongers, 
qui déshonoraient cette exposition, qui, cependant, ont été récompensés 
par d'imprudents jurys, mais qui nous inspirent trop de répuision pour 
que nous les signalions à nos lecteurs autrement que par de vagues 
allusions. 

La division du travail poussée à ses plus extrêmes limites est aussi 
un danger qui menace l'avenir. Dans un laps de temps que l’on pourrait 
presque mathématiquement déterminer, il ne restera peut-être pas un 
ébéniste qui puisse établir un meuble dans toutes ses parties; mais cela 
est encore éloigné et nous avons noté des artistes qui savent encore tenir 
aussi bien le marteau et le ciseau que le crayon. Ainsi, dans la confec- 
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tion des bibliothèques, on peut constater de grands efforts d'imagination 


et un intelligent désir de réaliser les problèmes posés par la personne 


qui l’a commandée sans sacrifier à une fantaisie déréglée. Qu’y a-t-il de 
mieux inventé que ces bibliothèques, dont les glaces, prises dans des 
baguettes d'acier, glissent l’une sur l’autre au lieu de s'ouvrir en angle 
comme une porte ? A-t-on jamais fait des meubles plus simples, plus 
commodes et plus beaux que ceux qui renferment, au Louvre, les terres 
cuites de la collection Gampana ? 

En somme, le mobilier français n’a rien à redouter de la concurrence 
étrangère, sauf, ainsi que je l'ai marqué, pour quelques objets usuels 
anglais; encore, comme les services anglais de porcelaine, ont-ils 
quelque chose de lourd qui serait difficilement accepté par le goût fran- 
cais. Quant au moblier de luxe, soit que nous copiions littéralement celui 
des siècles passés, soit que nous en fassions d’ingénieux pastiches, nous 
l'établissons avec une supériorité dans le choix du dessin et dans l'exé- 
cution du détail qui est d'autant moins contestable, que les beaux modèles 
envoyés par l'étranger ont recu dartistés français cette touche défini- 
tive, ce coup de pouce du maitre, qui sont le paraphe et la signature du 
goût français. 

Si elle n’était point faite pour nous ravir, l'Exposition universelle 
n'avait rien non plus qui ptt nous désoler, ni même nous inquiéter. 


PHILIPPE BURTY. 
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L n'y a pas longtemps encore, le des- 
sin, considéré en dehors des beautés qu’il 
1 doit exprimer dans l’art supérieur, ne 
correspondait dans lopinion commune 
qua l’idée d’un pur talent d'agrément ; 
aujourd'hui, au contraire, l'utilité d’un 
enseignement sérieux qu’on peut établir 
et propager dans de grandes propor- 
tions parait incontestable. L'initiative 
individuelle, déjà exercée avec fruit, dans 
industrie militante, les vœux exprimés 
au nom de l'art par des sociétés savantes, revèlent une préoccupa- 
tion croissante des esprits au sujet des moyens qui pourraient rendre 
cet enseignement plus accessible à tous, plus fructueux pour quel- 
ques -uns ; et dans le désir d'en généraliser les bienfaits, on est tout 
disposé à rechercher, à accueillir et à mettre en pratique tous les projets 
qui peuvent le régénérer, soit par une réduction du temps nécessaire 
aux études, soit en donnant à ces études, avec un but supérieur et mieux 
défini, une utilité réelle et plus immédiate pour les besoins de nos indus- 
tries d'art. 


La bonne voionté de tous est immense. Elle se manifeste par l’ouver- 
ture successive d'écoles nouvelles, par les subventions, les patronages 
et les encouragements qu’elles reçoivent. 

Le professorat s'exerce dans de meilleures conditions morales et 
matérielles ; son personnel se complète et s'améliore, les épreuves pour 
la capacité qu'il exige ont déjà été instituées : perfectionnées, elles se 
généraliseront. Les écoles de femmes ont été réorganisées dans le sens 
du progrès accompli ailleurs : leur nombre augmente. L'enseignement 
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primaire des villes et des campagnes met partout, au rang des connais- 
. sances indispensables, le dessin qui tend à devenir une langue commune 
et un instrument d'usage universel, Si, au point de vue matériel, ce 
mouvement d'expansion est considérable, s’il a créé des habitudes et des 
besoins nouveaux, attiré l'attention publique, provoqué des inventions 
et des projets, s'il éveille enfin la critique, c’est qu’il est dirigé par un 
fonds d'idées nouvelles qui lui constituent, dès à présent, un caractère, 
IL importe d'examiner la nature et la valeur de ces idées , afin de savoir 
à quels résultats pourrait aboutir, dans un avenir prochain, l’agrandisse- 
ment matériel des moyens d'instruction, si vivement poursuivi depuis 
quelques années. Les études se généralisent : que compte-t-on leur faire 
produire ? 

Le mécanisme se perfectionne, quel moteur lui donnera la vie ? 

C'est, en ce moment, sous l’apparence scientifique que se présente 
surtout le progrès nécessaire à la régénération des études. Introduire la 
précision et la puissance indiscutable des procédés scientifiques dans le 
dessin d'imitation, telle serait la prétention des nouvelles méthodes qui 
tendent en général à relier, par une transition insensible, la connaissance 
et le maniement des formes géométriques avec l'interprétation, par le 
dessin, des figures organisées de la végétation, de l’animalité et de 
l'homme. Un mot domine tout le débat qui se ranime sur ce terrain 
entre la science et le sentiment, entre le chiffre et l’art, ce mot, c’est 
l'exactitude. 

Soyez exact avant tout, dit-on de tous côtés à l'élève, que votre 
imitation soit identique au modèle, le sentiment de l'interprétation 
viendra plus tard. Que votre main soit impeccable, que votre œil mesure 
comme un compas. La forme s’assouplira un jour sous une main rompue 
d’abord à la discipline rigoureuse de la mesure. 

Les méthodes accélératrices, dont nous avons à parler, tendent à 
substituer la certitude que réclament les travaux d'usage commun aux 
hésitations du sentiment individuel qui devine à moitié, se replie pour 
senhardir ensuite, et, devenant plus sévère pour lui-même à mesure 
qu'il y gagne en identité et en profondeur, n’atteint jamais la perfection 
rêvée pour l'expression qu’il poursuit. On croit ainsi pouvoir assimiler la 
liberté de l'artiste à l’activité de l'industriel dont l’eflort se concentre 
dans les limites étroites que lui impose une fabrication quelconque. 

Ce progrès, dû à l'introduction dans l'industrie des pratiques fournies 
par les sciences exactes, peut-il trouver son équivalent dans le domaine 
de l'art par l'application de moyens analogues? Telle est la question 
agitée, mais non résolue, et pour l'éclairer nous examinerons au préalable 
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deux faits caractéristiques qui viennent de se produire, l’un dans la 
théorie, l’autre dans la pratique de l’enseignement général du dessin. 

Le premier, c’est le rapport présenté au nom du Jury des récom- 
penses à la suite de l'Exposition des écoles en 1865 au Palais de l’Indus- 
trie 1; l’autre, c’est la méthode belge du dessin pour tous, correspondant 
en partie aux améliorations qu'a proposées dans son travail le savant et 
impartial rapporteur dont nous avons à discuter les conclusions. Sans 
partager entièrement les convictions de l'écrivain dans lequel nous avons 
reconnu l'artiste, nous sommes heureux de nous rallier à son sentiment 
lorsqu'il s'exprime ainsi : 

« Nous sommes encore, dit-il, dominés par... cette esthétique dépra- 
vée qui, sous le nom de distinction, a fait un idéal de l’épuisement, et 
placé l’état le plus élevé de l'âme dans labstention, l'impuissance et 
Yorgueil. Le souffle vigoureux qui anime les dessins des maîtres, la vio- 
lence même avec laquelle les accents de la nature y sont exprimés, 
disent assez que l’homme doit être considéré avant tout comme une 
énergie; ils aideront nos enfants à réagir dans l’école francaise contre les 
idées fausses qui, sous prétexte d’épurer le caractère, suppriment l’indi- 
vidu, qui prétendent agrandir l’art en détruisant la vie et réaliser la 
beauté en mutilant dans l'homme la force qui le rend capable de résister 
et d'agir dans sa liberté. » 

Voici maintenant, selon le rapporteur, ce qui resterait à faire pour la 
réorganisation de l’enseignement dans les écoles : 

(ies Nous demandons que l’on mette entre les mains des enfants 
les chefs-d’ceuvre de l’art, comme on met entre leurs mains pour d'autres 
études, les chefs-d’ceuvre littéraires..... 

Ce Ce progrès de l’enseignement du dessin ne consiste-t-il pas à 
répandre des idées et des exemples qui permettent au plus grand nombre 
de connaître les vraies sources de l’art et de goûter la beauté... » 

Les exemples choisis désormais dans la belle tradition de l’art pour 
élever le niveau des études de dessin, à quelles idées demandera-t-on 
la force nouvelle qui doit les rajeunir et les féconder ? ; 

Rendant justice à l’ordre et au développement régulier d’un ensei- 
gnement pratique des sciences appliquéees, accessible à tous... « L'art 
est malheureusement moins bien inspiré, dit M. Guillaume, l'absence 
d'idées d'ensemble, le dédain qu’elles inspirent, l'impossibilité d’ordon- 


1. Le travail de M. Guillaume, statuaire, directeur de l'École impériale des beaux- 
arts, a été lu en séance publique à l'Union centrale des beaux-arts appliqués, le 23 mai 
1866, et vient de paraître dans le volume publié par cette Société, 
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ner ce qui se targue d'échapper à l'ordre, l'immense débordement des 


études historiques sans une éducation critique qui les contrôle, laissent 


nos écoles dans une sorte d’anarchie..... » 

Quels remèdes à préconiser dès lors contre un pareil état de choses ? 
Quels principes délaissés à remettre en vigueur? Le rapport nous 
répond : 

« ..... La géométrie contient le principe exact de toutes les branches 
du dessin et aflirme l'unité du dessin lui-même... La régularité, bien 
qu'elle soit par elle-même dénuée d'expression, est néanmoins la condi- 
tion indispensable de toute représentation artistique..... » 

Pour appuyer ces affirmations, n’y a-t-il point à citer d’illustres 
exemples ? 

« ..... Gest la possession de la méthode géométrique et la rigueur 
des moyens jointe à une imagination puissante qui ont fait ces génies 
qu'au même titre que Pascal on pourrait appeler effrayants : Michel-Ange 
et Léonard de Vinci..... » | 

Il faut donc revenir à leurs traditions, qui sont celles de l'antiquité, 
qui... « ont été longtemps celles de l’École francaise, et un immense 
mouvement des esprits se prononce pour nous y rappeler. » 

Le rapporteur du Jury des écoles a recueilli et cherché ensuite à 
condenser dans ses conclusions les éléments nouveaux d'instruction pra- 
tique, qui, au nom de la raison pure, tendent à s'introduire dans l’ensei- 
gnement du dessin et qu'il résume ainsi : 

Es Faire commencer l'étude de’ l'art comme celle d’une profession 
exacte, c'est le meilleur moyen de régler les esprits... » Il invoque. 
« les tendances logiques du génie francais..., » et semble glorifier « les 
besoins de cet esprit toujours prêt à subordonner l'individu, et toujours 
plus disposé à chercher le mieux dans le perfectionnement de la règle 
que dans le développement de l'indépendance... » 

Personnellement convaincu qu’il est indispensable de... « rattacher 
l'art à la science..., » il sort malgré lui du cadre de l'éducation et ramè- 
nerait volontiers l'artiste vers la certitude mathématique... « Les visées 
chimériques de l’art pour l’art débordent avec leur côté malsain : l'ar- 
tiste croit toujours abdiquer en s’adressant à la science, il a peur de 
déchoir en touchant à des instruments de précision... » 

«Nous professons cette opinion, dit-il enfin pour terminer, 
que le sentiment de l’art peut être développé conformément à la raison 
et qu'il y a dans ses éléments plus de bon sens que de subtilité. Prati- 
quement, nous pensons qu'il est bon de le considérer par son côté exact 
et utile, de lier entre eux, d’une manière indissoluble, le dessin géomé- 
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trique, le dessin d’art lui-même et le dessin de mémoire inséparable- 


ment unis dans l’idée générale. » 
L’intime union que le rapporteur recommande, M. Hendrickx la réalise 


dans le principe et les développements de la méthode belge. L'élève com- 
mence par les exercices ordinaires du tracé géométrique à main levée. 
Joindre deux points par une ligne droite, la diviser en parties égales, 
former un angle et en mesurer à vue l'ouverture, construire un carré, 
y inscrire un cercle : telles sont les pratiques élémentaires dont la com- 
binaison suffira dans la suite pour résoudre les problèmes les plus com- 
pliqués du dessin. | 

« De la facilité avec laquelle l'élève fera les exercices des lignes, de 
« méme que la formation des carrés, dépendra la célérité de ses études !. » 

Le carré, en effet, ou le rectangle qui en dérive, reste pour l’auteur 
le type qui sert à construire, autour d’une figure plane ou solide, l’enve- 
loppe générique dont la connaissance et le maniement rendu facile par 
l'usage permettront d'apprécier les proportions et le mouvement d’un 
corps quelconque dans l’espace. 

Cette enveloppe servant de rapporteur, — c’est le mot qu’emploie 
M. Hendrickx, — les divisions principales du corps qu’elle contient vien- 
dront concorder avec les points tracés d'avance sur ses limites rectilignes 
et la main du dessinateur, pour tracer les contours d’une figure quel- 
conque, rencontrera ainsi, de distance en distance, de véritables points 
d'appui qui donneront aux proportions générales de son ouvrage une 
certitude géométrique. 

Il est entendu que le modèle à copier sera par avance inscrit dans 
un carré ou un rectangle divisé sur le côté en parties égales, que l'élève 
doit reproduire au préalable dans une proportion soit identique, soit 
inférieure ou supérieure à celle du sujet. 

On acquerra ainsi, de prime abord, l'habitude d’amplifier ou de 
réduire toute espèce d'images, celles même dont les formes ondoyantes 
sembleraient inconciliables avec la rigidité de la construction quadran- 
gulaire. Toute courbe (en dessin seulement) peut être assimilée à une 
série d’arcs de cercle, de rayons différents et de sens variable, sous- 
tendus chacun par une ligne ‘droite. On pourra done appuyer l’imitation 
d’une courbe sur un tracé rectiligne de parallèles ou de perpendiculaires 
et sur Pévaluation de distances prises entre des points donnés. 


€ Pour qu'un trait courbe soit entièrement connu, il faut et il suffit 


1. Le Dessin mis à la portée de tous, Exercices élémentaires, 2° degré, par 
H. Hendrickx. Bruxelles. 
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.… 
« que l'on connaisse trois points, l'es deux extrémités A et B et le point C, 
ou la courbe s'éloigne le plus de la droite qui joint ces deux extré- 
« mites 72 ae 


Aussi, dès le début, les modèles, dans la méthode belge, offrent-ils, 
non point uniquement, comme on pourrait le croire, des constructions 
polygonales régulières, mais des figures aux contours assouplis et de plus 
en plus compliqués, comme des moulures, des vases, des feuilles, des 
fleurs et des rinceaux d’ornements ; bientôt apparaît la silhouette du corps 
humain, tracée en géométral d’après Albert Dürer, et enfin des profils 
conjugués indiquent les principales variétés du facies humain. L’enve- 
loppe générique à angles droits persiste toujours dans les modèles, bien 
qu'elle soit effacée dans -les dessins d'élèves, assez nombreux aujour- 
d'hui pour qu'on puisse se rendre compte de la valeur réelle de cette 
méthode surtout au point de vue de l'éducation. | 

On prétend que l'habitude contractée par l’élève de considérer tout 
objet comme inséparable de son enveloppe générique lui permet à un 
moment donné de la construire, mentalement pour ainsi dire, autour des 
objets naturels ou figurés qu'il se propose d’imiter, et qu’il rentre alors 
dans les conditions ordinaires du dessin, mais armé d’une justesse de 
coup d'œil et d’une hardiesse d'exécution qu’il eût en vain demandées 
aux tâtonnements longs et pénibles qui ont jusqu'ici tenu lieu d’une 
méthode graduée rationnelle et sûre. 

« Actuellement, dit l’auteur, l'élève peut dans nos écoles perdre 
dix années pour finir par deviner ce qu’il eût pu savoir dès le début *, » 
par l'usage raisonné de ces pratiques nouvelles. Gagner du temps, 
acquérir pour l'œil et la main une certitude qui permette d'apprécier et 
de construire à volonté dans l’espace toutes les formes possibles sous les 
apparences variées de la perspective et du mouvement, c’est un pro- 
gramme qui justifie l'accueil fait à ce système d'études que nous verrons, 
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Ca 
peut-être dans un avenir prochain, régner dans toutes les écoles pri- 
maires : celui-là ou tout autre concu dans le même esprit qui, pro- 
cédant du connu à l'inconnu, du simple au composé, prétendrait 
substituer aux divagations de l'instinct la discipline salutaire d’une règle 
uniforme. 

Un autre professeur, M. F. Gillet (de Genève) prend pour point de 
départ, dans l'étude du dessin, « les formes rigides », mais compréhen- 
sibles, de la « géométrie positive, dessinées sans règle ni compas. » Il 
soumet à « une démonstration collective, orale et pratique, » une série 
de modèles gradués pris d’abord dans la « nature géométrique », ensuite 
dans la « nature morte, » pour aboutir à la « nature vivante », dont les 
formes.sont ainsi rattachées par une transition insensible soit aux poly- 
gones, soit aux polyèdres, selon qu'il s’agit de figures planes ou de corps 
solides, à trois dimensions. Comme exécution pratique, ce n’est point à 
une enveloppe rectangulaire, comme celle usitée dans le système belge, 
que M. F. Gillet a recours, pour assurer la justesse de limitation. C'est 
simplement à l'emploi de la « ligne verticale », comme étant « la plus 
caractéristique » et la seule que ne déforment point les « effets per- 
spectifs. » Le professeur reste ici d'accord avec ce qui se fait et ce qui se 
fera toujours lorsqu'il s'agira de dessiner des objets immobiles dont on 
cherche instinctivement les lignes d’aplomb. N'ayant point vu les dessins 
produits par les élèves, il nous est impossible de discuter en détail les 
résultats de cette méthode; la seule chose que nous puissions contester, 
c'est le principe émis par le professeur, qui veut « assurer le développe- 
ment du sentiment par l'étude raisonnée de la science dont l’art dépend 1.» 
Nous essayons, dans la suite de notre travail, de repondre à cette asser- 
tion. 

Après les vœux exprimés en faveur des méthodes exactes par le Jury 
de l'Exposition des Écoles en 1865, il est naturel que l'attention du minis- 
tere de l’Instruction publique ait été sérieusement sollicitée par les résul- 
tats pratiques attribués au système belge. Un ensemble d'expériences et 
de contrôle, commencé en 1865 sur diverses catégories d'élèves, adultes 
pour la plupart, se poursuit encore en ce moment à la nouvelle école 
normale de Cluny, destinée, comme on le sait, à former des instituteurs 
pour l’enseignement populaire. Officiellement adopté, uniformément suivi 
dans les établissements d'instruction publique, ce mode nouveau serait-il 
de nature à « préparer sur un fonds d’idées commun à toutes les classes 


1. Résumé sommaire d'une méthode de dessin, par Frédéric Gillet, professeur 
aux écoles municipales. Genève, 1867. 
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l'épanouissement d’un goût général dans notre pays *? » Car c’est là que 
doit aboutir toute amélioration tentée dans l'enseignement général du 
dessin. En reliant par des transitions insensibles les premières notions 
de la géométrie aux traductions de la nature vivante qui résument l'in- 
Struction secondaire et préparent aux études supérieures, aura-t-on 
éclairé l'instinct, développé le sentiment des jeunes générations? Nous 
ne le croyons pas. En vain mettrait-on à la portée de tous les chefs- 
d'œuvre de l’art, en vain, chose désirable, le Musée, sous une forme suc- 
cincte, pénétrerait-il dans l’école, la prépondérance octroyée aux pro- 
cédés exacts n’en compromettrait pas moins la naïveté indécise de l'élève ; 
il n'en resterait pas moins hésitant et troublé entre les affirmations 
indiscutables de la mathématique et les variétés infinies, presque con- 
tradictoires de la grande tradition de l’art, entre l’apparente régularité 
de la statuaire antique et la précision nécessaire aux constructions d'usage 
industriel. Quand, à côté du fac-simile d'un dessin de maître, on aura 
placé l’épure de mécanique qui, par la mesure absolue des cotes, contient 
plus de réalité qu’elle n’en laisse voir, et que sur tous les tons on aura 
répété à l'élève que ceci engendre cela, que la géométrie affirme et con- 
tient le dessin, comment, je ne dirai pas son goût, mais son jugement 
et son intellect pourront-ils concilier ces deux notions si contradictoires 
de Fexactitude, ici complétement subordonnée, là, dominante et indis- 
pensable? Car enfin les mots en dehors de leur sens général ont une 
acception technique. Dans la langue du calcul, le mot exact répond à 
un fait essentiel et unique dans la comparaison des quantités ; deux nom- 
bres sont égaux, deux formes sont identiques ; il n’y a point d'écart pos- 
sible entre eux; si infinitésimal qu’on le suppose, ils cesseraient alors 
d’être égaux : voilà pour l'exactitude mathématique. Dans le domaine de 
l'art, c’est autre chose. L’exactitude matérielle n’y a point de raison d’être. 
Deux choses sont parfaitement équivalentes sans être pour cela mathé- 
matiquement les mêmes; inégales sous le compas, elles ne le sont plus 
‘pour nos yeux, et c’est alors un autre terme qui exprimera le sentiment 
intime et humain de la mesure qui réside en nous; nous l’emprunterons 
à la morale et, pour louer la fidélité d’une imitation dans l’art, nous ne 
dirons plus : C’est exact; mais nous dirons : C’est bien, c’est juste. 

Il n’y a qu'une manière de copier un cercle, soit à vue, soit au com- 
pas; il yen à une infinité pour rendre le contenu d'une chose qui possède 
la vie. Parce que, —et le mot rendre le dit bien, —il y a eu absorption, 
assimilation par le moi intérieur de la chose perçue; et limitation la 


“4. Rapport du Jury des Écoles, par M. Guillaume. 
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plus rudimentaire, quand elle revit sous nos doigts, reste imprégnée de 
ve qu'il y ade plus pur en nous-mêmes, de notre conscience et de notre 
sentiment individuel. C’est là qu'il faut toujours en venir lorsqu'il s'agit 
d'art. Dès les premiers essais, l'enfant, par instinct, sent la forme qu'il 
voit plus qu'il ne l’examine, et dans l’'ébauche informe qu'il en fait il 
laisse toujours une légère empreinte de son propre caractère. Tout cela 
à l’état naissant, embryonnaire; mais il y a là une flamme que l'éducation 
ne doit pas laisser éteindre. Guidé par le compas ou soutenu par l'arti- 
fice de moyens équivalents, l'élève perd sa timidité; à un moment 
donné, il whésitera plus : aux erreurs grossières succédera l'exactitude 
stérile due à un aplomb trompeur. On a pu vérifier notre assertion en 
visitant au ministère de l'Instruction publique les spécimens exposés 
d’une application récente de la méthode belge. Tout y est net et soigné; 
mais le grand, l’incurable défaut de la totalité de ces dessins, c’est Puni- 
formité absolue dans les résultats. 

Sur des centaines d'exemplaires que nous avons vus, il n’en est point 
deux qui different entre eux. Toute individualité s’eflace ; on nous promet 
qu’elle reparaîtra plus tard: encore une fois, nous ne le croyons pas. 
Feuilletez au contraire les cartons qu'ont exposé au Champ de Mars* nos 
vaillantes Écoles municipales: que de tempéraments, d’instincts divers 
se révèlent! Sous cette flexibilité parisienne si française, si humaine, 
qu'on est heureux de trouver ce fonds de hardiesse et de respect de soi- 
même, et comme on sent bien que cette jeunesse laborieuse serait peu 
faite pour plier sous le jong d’une doctrine uniforme ! On l’a constaté du 
reste, comine l'indique le passage suivant, extrait du rapport de l’un des 
professeurs qui ont assisté aux cours d'essai organisés pour les adultes : 
« Pour nos ouvriers parisiens, la méthode belge ne paraît pas attrayante, 
mais il ne faudrait pas en conclure qu’elle soit mauvaise. La méthode 
Hendrickx envisage le dessin comme une science et ne craint pas d’en 
ramener les principes aux formes abstraites de la géométrie; il est 
naturel qu'une étude aride rebute des esprits mal préparés et tres-indé-. 
pendants ?. » 

Un autre rapporteur *, dont l’opinion est très-favorable au principe 
de la méthode qu’il regarde comme « un guide pour le maître aussi bien 
que pour l'élève » qu’elle force à travailler ensemble, la caractérise d’un 
got qui pour nous est décisif: « L'élève, dit-il, y trouve, par des perpen- 
diculaires et des horizontales, une suite de points de repère qui consti- 
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tuent une sorte de mise au point, comme celle du praticien qui dégrossit 
un marbre. » 

Or, la mise au point a-t-elle jamais été considérée comme un élément 
d'éducation pour le sculpteur praticien qui en établit les mesures à l’aide 
de procédés purement industriels? Ce qu’il apporte de talent dans son 
ouvrage pour faciliter le travail définitif du statuaire ne relève-t-il point 
du sentiment qu'il peut avoir de la forme, et non point seulement de sa 
dextérité manuelle? Les dessins variés qu’une ouvrière obtient sur le 
couvre-lit qu’elle tisse au crochet en. comptant les points un par un, 


d'après le modèle, prouvent-ils qu’elle en a compris le caractère ou 


l'expression ? 

Avec de la patience et des doigts, la chose se fait toute seule. Le 
sentiment n’est plus rien là où la précision est tout. Quelque chose d’ana- 
logue se passera toujours dans l'application des méthodes artificielles 
qui amoindriront le sens personnel de tout ce qu’elles pourront emprunter 
aux arts mécaniques. 

Nous avons discuté la méthode belge, parce qu’elle résume et dépasse 
tout ce qui a été produit d’analogue en ce genre; mais nous l’avons fait 
seulement au point de vue de Tart et nullement dans une intention de 
dénigrement systématique. Et d'ailleurs, si nous consultons l’enquéte faite 
sur le système, ce ne serait plus la personne de M. Hendrickx qui serait 
en cause. 

« En reprenant cette méthode oubliée, il n’a pas fait une invention, 
« mais une découverte dans le passé 1... Albert Dürer posait en prin- 
« cipe que le dessin devait se faire au compas comme les Grecs l’avaient 
« traité. Michel-Ange dit le premier qu’un artiste devrait avoir le com- 
« pas dans l'œil. A partir de ce moment, les peintres, Raphaël tout le 
« premier, abandonnèrent la manière de dessiner des anciens. » 

Un autre juge ? dont on connaît la prudence et la haute équité rap- 
pelle que « l'opinion de ces maîtres de génie doit rassurer sur le sort 
de l'instinct de l'artiste aux prises avec la méthode. » 

Ainsi, c’est pour l'autorité de pareils noms que reparaîtraient ces 
pratiques exactes « oubliées » avec d’autant plus de raison qu'elles n’ont 
jamais été mises en usage par ceux-là mêmes qui les ont formulées. Elles 
restent pourtant comme un exemple utile du singulier désaccord qui 
peut se produire. même chez des artistes supérieurs, entre l'intensité du 


4. M. Armand Dumaresq. Rapport au ministre. 
2. M. Sébastien Cornu, peintre d'histoire. Rapport au ministre de l'Instruction 
publique. 
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sentiment et la faiblesse de la pensée. Il faudrait examiner à pouyeea et 
à fond ces opinions émises par les grands maîtres et les distinguer 
surtout de celles que leur prête la crédulité publique. Il en est de ces 
théories comme des anecdotes : tout le monde en connaît le thème, peu 
de gens en ont vérifié la nature et contrôlé l'exactitude. Et les ui. 
les plus grossières bénéficient à la longue d'une sorte de possession 
d'état. Il a fallu le courage et l’éloquence d’un écrivain moderne* pour 
faire justice des altérations qu’un Vitruve avait fait subir au CArAGIÈTE et 
aux principes de l'architecture grecque ; qu'un intérêt ep sls en : 
jeu, la critique ne doit point hésiter devant une réputation SÉRRIAIEe 
Nous profiterons, dans une prochaine étude, de L'exemple qui nous est 
donné, et nous rechercherons le véritable caractere de ces procédés 
scientifiques complaisamment décrits par les grands artistes de la 
Renaissance, et fort peu appliqués, sinon négligés, dans la composition 
de leurs œuvres immortelles. 

Il est donc inutile pour le moment de discuter l'opinion qui présente 
les méthodes exactes de dessin comme « chose urgente et très-utile à 
introduire dans les écoles professionnelles », et qui fait ressortir « les 
très-grands avantages que pourraient en tirer l’industrie, la plupart des 
professions manuelles et les classes agricoles’. » Le dessin linéaire 
enseigné dans ses développements comme il l’est partout aujourd’hui, 
et complété par l'habitude prise de faire des croquis à vue d’après les 
objets ou les machines, mais en les accompagnant de la mesure réelle 
des cotes, indispensable à l'exécution définitive, nous paraît être pratiqué 
dans des proportions assez vastes pour suffire à tous les besoins possibles 
de la construction, en industrie et ailleurs. S'il ne peut être question de 
remplacer, pour les exigences de la réalisation matérielle, l'usage de la 
règle et du compas par celui d’un œil exercé, nous ne voyons pas claire- 
ment l'utilité de pousser plus loin qu'on ne le fait l'étude sommaire des 
tracés géométriques, telle qu’elle est comprise dans les salles d'asile, 
par exemple, et qui servent à fixer dans la mémoire des jeunes enfants 
quelques notions indispensables sur la nomenclature des lignes et des 
figures régulières. 

C'est chose essentielle que de faire étudier par des commencants, pour 
les exécuter ensuite à main levée, ces combinaisons de lignes qui consti- 
tuent les formes élémentaires, mais au point de vue tout spécial du 
dessin qui met en évidence le caractère des prototypes de la géométrie 
et le principe de leur formation. Ce que la mathématique néglige, le 


1. M. Charles Blanc, Grammaire des Arts du dessin. 
2. M. Sébastien Cornu, rapport déjà cité. 
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dessin au contraire s’en empare pour créer une infinie variété d'expres- 


sions, là où le calcul n'eût trouvé qu'une mesure à prendre et une 
quantité à définir. Que de types variés, par exemple, peut produire le 
seul changement du rapport entre les deux dimensions d’une figure ! 
Quoi de plus différent que l'encadrement d’une frise et la baie d’une 
porte, que la meurtrière percée dans le rempart et la fenêtre ouverte 


dans l'habitation? Quelle distance entre le fronton grec et l'aiguille 


gothique ! La géométrie ne peut qu’indiquer par un nom tous ces con- 
trastes de formes: elle ne saurait y voir que des rectangles et des 
parallèles, des triangles ou des obliques; le dessin leur donne la puis- 
sance et la vie: par leurs combinaisons, il exprime l’écrasement ou la 
ténuité, l'équilibre ou la disproportion, la gracilité ou l’ampleur ; car la 
perception la plus simple du caractère d’un objet entraîne toujours avec 
elle une notion d'esthétique; aussi faut-il se hater dans les lecons de 
faire succéder le concret à l’abstrait, l'emploi des formes à leur construc- 
tion théorique: c’est le plus sûr moyen d'établir dès l’abord une distinc- 
tion radicale entre le dessin et le tracé graphique. Peu importe que le 
dessin à vue soit obligé d'emprunter quelquefois, dans l’ornementation 
par exemple, le secours de la règle comme moyen abréviatif et que la 
graphie géométrique puisse, à titre d'exercice, s’exécuter à main levée ; 
il est nécessaire avant tout de ne point confondre ces deux modes faits, 
l'un pour exprimer les illusions évoquées par l'artiste, l’autre pour 
traduire les réalités que la science permet de construire. Il est temps de 
protester contre la promiscuité qui tend à s'établir entre ces choses et 
qui débiliterait le sentiment sans rien ajouter à la valeur des imitations. 
Que d'autres l’acceptent et la recommandent au nom d’une alliance 
rêvée entre l’exact et le beau, nous la repoussons, nous, au nom de la 
liberté de l'art qui n’a rien à emprunter comme force à la fatalité du 
chiffre. 

Mais de ce que la pratique du dessin ne gagne rien à chercher la 
certitude dans les procédés de la mathématique, en doit-on conclure que 


Tart ne puisse admettre les moyens puissants de linvestigation scienti- 


fique dont la rigueur paraît s’accorder mal avec les a peu près du senti- 
ment? Est-il nécessaire que la souveraineté de l'instinct et de la passion 
étouffe chez l'artiste la raison du penseur, et que la réflexion ne lui 
apparaisse que comme une entrave dont l'inspiration libre ‘doit s’af- 
franchir ? N’y a-t-il point, au contraire, pour celui qui cherche l’expres- 
sion sensible des choses, des études expérimentales à poursuivre sur leur 
réalité? Le seul progrès indiqué serait alors d'élargir le champ de ces 
études, de les faire rayonner dans toutes les directions, au lieu de les 
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maintenir comme on l’a fait jusqu'ici dans la voie étroite des spéculations 
pseudo-mathématiques. Pour voir jusqu'où esprit. scienunque peut 
pénétrer dans les régions de l’art et pour apprécier ce qu il y introduirait 
d'utile, il est nécessaire d'indiquer ce que devient l’activité humaine 
lorsque par la science elle acquiert et que dans l’art elle produit. 


a 


Si, comme l’a dit Emerson, « l’art est le besoin de créer, » la science 
serait alors le besoin de connaitre. Le sentiment, la connaissance et 
l’activité sont loin de compter dans les créations humaines comme trois 
termes égaux en puissance. Selon que l'un ou l’autre domine, la valeur 
de l’œuvre créée se modifie profondément. Aux Beaux-Arts, dont les 
créations sont une apparence et l’objet une illusion, suffit une connais- 
sance des effets extérieurs de la nature, seuls perceptibles à nos sens, 
tandis que la construction, principe des arts consacrés à l’usage, a besoin 
d'apprécier les propriétés intimes de la matière pour l’approprier ensuite 
à la réalité de nos besoins physiques. L’art usuel ne saurait donc se 
passer du concours des sciences, la mathématique en tête, tandis que 
l'art supérieur comporte un savoir particulier qui, par des moyens tout 
spéciaux, observe et s’assimile les aspects de la nature et le caractère 
sensible des choses. 

L'architecture, qui réalise les conceptions les plus grandioses et 
produit sur notre organisation les effets les plus irrésistibles sans avoir 
recours à limitation de la nature, est celui des arts libres qui fait le plus 
grand usage des notions empruntées à la physique et aux sciences mathé- 
matiques, parcequ’il est inséparable de la construction. Les lois de la 
statique, la structure des matériaux employés, pierres, bois et métaux, 
leur densité respective, leur degré de résistance aux efforts d’écrase- 
ment, de traction et de rupture, leurs modes de superposition, d’assem- 
blage ou de juxtaposition les plus convenables pour obtenir la cohésion 
et la solidité nécessaires, sont des connaissances indispensables à 
l'architecture dont l’art consiste à donner une expression à ce que la 
construction réalise. Gette expression est souvent telle, que les qualités 
positives de l'œuvre en paraissent amoindries ou exaltées selon les appa- 
rences quelle auront prises sous la forme donnée par l'artiste. Lorsqu'il 
y a désaccord trop évident entre le dessin de l'architecture et les réalités 
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de la construction , lorsque l'esprit n’a point spontanément perçu un 
certain rapport entre ce qui est et ce qui paraît être, l'impression pro- 
duite s’affaiblit, quel que soit d’ailleurs le charme du détail, parce qu’alors 
la constructiou tout entière semble mentir au lieu de nous parler. 

Gependant la logique apparente d'une édification, la mise en évidence 
des parties associées dans le plan ne suffit pas à lui imprimer un carac- 
tere d'œuvre d'art. Le choix des configurations extérieures fait par l’ar- 
chitecte pourrait d’ailleurs entièrement dénaturer ou contredire quelquefois 
les dispositions générales des masses. La décoration superficielle, qui est 
comme le vêtement de l'édifice, donnera souvent à des constructions 
presque identiques une tournure et un aspect tout différents. Voyez, dans 
les nouvelles rues qu'on batit, la série des facades de ces habitations 
opulentes, au moment où l’aspect brut de la pierre de taille va se trans- 
former sous l'outil de l’ornemaniste et du sculpteur. Elles sont presque 
toutes semblables et ne prendront chacune leur physionomie propre 
qu'avec le développement décoratif que l'architecte, par son dessin, aura 
voulu ajuster sur la construction. 

Dans les bâtisses destinées aux usages de la vie, les mérites du 
constructeur sont très-distincts de ceux de l'architecte ; ils ne le sont plus 
lorsqu'il s’agit d’édifices et surtout de monuments. Là tout se relie étroi- 
tement et tout compte : la proportion des masses et la distribution des 
parties aussi bien que les simples moulures qui les accentuent et les 
séparent. La sobre colonnade du Parthénon, qui paraît si solidement 
implantée dans le soubassement de marbre, est une décoration construite. 
Les voûtes romaines à grand diamètre ! en briques agglomérées par le 
ciment ; les piliers de nos cathédrales gothiques, dont le volume énorme 
est si bien dissimulé sous la forme qu’ils affectent ; les élégantes combi- 
naisons de charpente des combles en bois dans certains vaisseaux du 
moyen âge indiquent encore combien il a fallu que les grands construc- 
teurs fussent artistes pour faire concourir à l'expression générale de l’en- 
semble les formes que leur imposait la mise en œuvre de la matière. 
L'architecte doit, pour tenir compte des exigences de la construction, en 
connaître les lois, c'est affaire de science : mais, artiste, il s’en sert et ne 
leur obéit pas. Si la fonction de l'architecte se bornait uniquement à 
établir une enceinte habitable, si on ne lui demandait que de la couvrir, 
l'ajourer, la rendre d’un abord facile et d’une solidité suflisante, l’expé- 
rience pratique aurait bientôt, dans ce cas, formulé des préceptes et 
déterminé un type peu variable, correspondant bien à toutes ces condi- 
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tions matérielles, et les bâtiments vulgaires soit de la campagne, soit de 
la cité, prouvent que pour ces objets d'usage journalier et de durée 
restreinte on a déjà partout et presque uniformément atteint ce but; 
mais lorsqu'il s’agit d'architecture, c’est-à-dire de création à mettre en 
harmonie avec les besoins de la vie sociale et collective, ou même a 
plier, si l’on veut, aux fantaisies de la vie individuelle, le rôle du 
constructeur se subordonne à celui de l’architecte qui, par le choix des 
dispositions et des formes, par les libertés qu'il prend avec la matière, 
donne à la construction possible, soit dans le plan, soit dans les lignes 
ou la décoration, tout ce qu’elle comporte de caractère, d'expression ou 
de beauté. Où la construction se contenterait d'indiquer, l’architecture 
prononce, accentue, exprime. | 

Il ne faut donc point exagérer, dans l’art, l'importance du savoir positif 
et mathématique nécessaire à la construction. Un excellent ingénieur 
peut être un déplorable architecte. Le solide et l’usuel se conçoivent 
bien en dehors du beau. L'art s'adresse, en nous, à tout autre chose 
qu'au bon sens. 

Le chiffre n’a pas dans la proportion des lignes la vertu que généra- 
lement on lui prête; ce n’est point à des rapports numériques, définis, 
immuables, empreints d’une fatalité rigide, que sont dues la grandeur et 
la beauté des effets de l'architecture. Sous des proportions identiques, 
que d’aspects et d'expressions différentes pour prendre un même objet! 
et que de formes ne peut-on pas inscrire dans des contours équivalents 
mesurés par des dimensions égales ! En revanche, quelle persistance de 
caractère ne trouverait-on pas en comparant, soit des membres d’archi- 
tecture, soit des pièces de céramique, construits dans le même style, 
mais avec des proportions différentes! L'ordre dorique, par exemple, tout 
en gardant sa forme sévère et concise, ne supporte-t-il pas des varia- 
tions considérables dans sa proportion? Sans avoir besoin d’opposer « les 
colonnes élancées des Propylées » aux « supports trapus de Corinthe‘, » 
quelle altération ne subit pas dans l'enceinte même de l’Acropole la loi 
métrologique, dont l'application stricte’ serait, dit-on, pour cette lumi- 
neuse architecture, ce que l’âme est pour le corps? 

Une étude? exposée avec les derniers envois de Rome à l’École des 
Beaux-Arts rapproche, en les réduisant au même diamètre, les trois 
variétés de la colonne dorique dans les Propylées et au Parthénon. Entre 
la hauteur de ces dernières et celle du petit ordre des Propylées, il y a la 
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différence de l'épaisseur de l’abaque. On rencontre ainsi réunies presque 
dans le même monument trois nuances de Ja même expression, caractéri- 


-_sées par des changements de longueur : que devient alors la loi des pro- 


portions uniques, pour laquelle le caractère essentiel d’un ordre se résume 
dans le rapport de deux dimensions exprimées par un chiffre? Non, la 
beauté en architecture n’est pas seulement le résultat d’un calcul numé- 
rique. Il nesuflit pas, pour être artiste, de meubler sa mémoire de mesures 
et de formules qui règlent à jamais les largeurs des moulures et des 
frises, la saillie d’un chapiteau, la retraite ou le surplomb des architraves 
ou des corniches; on ne fait point d'art monumental en plaquant sur une 
construction vulgaire des fragments tout faits empruntés à la lettre de la 
tradition, quant ce serait à la plus haute et à la plus riche; on n’est point 
artiste pour appliquer une recette; et c’est au contraire la force, le 
charme et la liberté de l'architecte, que d’échapper dans tous les temps, 
par tous les styles, aux prescriptions étroites des règles du nombre, dont 
la banalité s'accommode, mais dont l’art sait s'affranchir. 

Mais si, dans un style donné, la proportion est variable, la configu- 
ration générale ne l’est point. C’est la parité de la composition et le choix 
des détails qui conservent et affirment le type, quand les dimensions se 
modifient. Et l’on retrouverait la même persistance dans la forme jointe à 
la même variété dans les rapports de dimensions en comparant des objets 
de dispositions similaires produites à la même époque, que ce soit des 
ogives dans nos cathédrales, ou des coupoles en Orient. Souveraine quand 
il faut, en construction, calculer les forces de la matière, la mesure est 
subordonnée quand en architecture on doit avant tout créer des formes 
expressives. Ici l'artiste commande et la science obéit. 

En sculpture comme en peinture, les moyens de précision sont utiles 
pour amplifier ou réduire un modèle donné, soit en dessin, soit en relief. 
C’est dans ce but que les appareils de mise au point, le pantographe, le 
tracé aux carreaux et enfin l'échelle et le compas de proportion sont em- 
ployés par le sculpteur praticien, le décorateur, le peintre ou le graveur. 
Dans l'agrandissement d’un sujet, les erreurs ou les défaillances du con- 
tour deviennent souvent plus apparentes; dans la diminution, c’est le con- 
traire. Les accents caractéristiques de la forme s’atténuent ou s’effacent; 
aussi l'œil et la main du maitre doivent-ils toujours intervenir pour rec- 
tifier, animer la tâche froidement accomplie par l'instrument ou le pro- 
cédé, qui ne sauraient procurer à l'artiste, dans la transformation qu'il 
leur demande, qu’une simple économie de temps pour son travail. S'il 
faut se rendre compte des rapports d'égalité, comme ceux par exemple 
qui existent entre les membres symétriques du corps humain, le compas 
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sert quelquefois en sculpture pour apprécier des grandeurs réelles ; il est 
beaucoup moins utile en dessin, où les dimensions dénaturées par 1e mou- 
vement des corps n'apparaissent le plus souvent que dans les illusions 
des raccourcis et de la perspective. Il faut alors se contenter de la jus- 
tesse d'appréciation fournie par l'œil, faculté organique plus ou moins 
délicate chez l'homme, mais qui lui fait bien rarement défaut. Très- 
développée par l'usage chez les constructeurs ouvriers, elle se caractérise 
encore plus vite chez les élèves dessinateurs ; les défauts saillants de la 
proportion sont ceux dont les commençants se corrigent le plus vite, 
même en dehors de tout enseignement, quand ils restent livrés à eux- 
mêmes. Quoi de plus fréquent et de plus naturel que d'entendre dire, 
dans la familiarité de la vie: tel personnage a la tête trop grosse, les 
jambes trop longues, les bras trop courts : tel édifice est écrasé par son 
faite, tel soubassement manque d’ampleur, — telle issue est trop étroite, 
— tel champ de muraille, ou telle salle, sont trop vastes ou trop nus pour 
la fonction qu’ils affectent ou pour le simple plaisir des yeux? De com- 
bien? L’œil du vulgaire ne peut le savoir; le premier venu ne dira pas, 
comme Îe ferait un constructeur exercé, ce qui manque en mètres ou en 
centimètres à la proportion juste qu'il réclame; il sent qu’elle fait défaut, 
voilà tout : sa critique est négative. Chez le dessinateur, élève ou maitre, 
l'impression en est plus profonde, sans être beaucoup mieux définie; 
mais quand il s’agit de son travail, il a de plus que le vulgaire, pour 
contrôler ce dont il doute, un moyen bien autrement puissant que l’éva- 
luation numérique des grandeurs matérielles : il a la recherche ardente, 
les repentirs et les corrections poursuivies en vue de la mesure qu'il s’est 
fixée pour lui-même et qui lui suffit. C’est ce qu’expriment d’une manière 
si touchante certains dessins, repris et corrigés à outrance, des plus 
grands maîtres, de Raphaël tout le premier, où l’on voit se dégager, obéis- 
sante sous les caresses du crayon, la ligne conforme à l'idéal intime qui 
s'agitait en eux. 

Reste la perspective à examiner comme moyen héroïque de repro- 
duction de certains objets matériels. Cette science, qu’on peut posséder à 
fond sans être le moins du monde artiste, a pour but de reproduire sur 
une surface quelconque les résultats phénoménaux de la vision, c'est-à- 
dire l'apparence physiologique des objets extérieurs, mais non leur appa- 
rence philosophique, celle qui est contrôlée par la raison. Les illusions 
qui peuvent tromper nos organes, lorsque nous voulons ou que nous 
croyons voir, sont fréquentes et quelquefois extraordinaires. Si donc l'ar- 
tiste veut se servir de la perspective science , il est nécessaire qu'il lui 
fasse subir les altérations nécessaires pour que les diagrammes qu'elle 
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fournit ne viennent pas contredire l'expérience de la vision rectifiée par 
le déplacement de l'œil, le toucher ou le raisonnement. Tout, en un mot, 
n'est pas utile au dessin dans les indications rigoureuses de la perspec- 
tive. 

Dans la technique ouvrière, on emploie, pour représenter l'aspect des 
objets, en conservant le rapport réel de leurs dimensions, une perspec- 
tive spéciale, tout artificielle, mensongère même, et qui cependant four 
nit au constructeur qui l’emploie des images trés-intelligibles et des ren- 
seignements exacts. Ces objets n’y sont point vus, comme par l’œil dans 
la nature, sous des angles yariables selon la distance et les grandeurs, 
puisqu’on emploie des projections paralléles, tandis que dans la perspec- 


tive naturelle les lignes qui embrassent et projettent, sur un plan idéal 
interposé, les contours des objets, émanent en divergeant d’un point 
unique qui est l’œil supposé immobile. Si, par exemple, on se figure une 
table placée dans le sens de sa longueur perpendiculairement au rayon 
visuel, un menuisier, dans limitation qu’il en fera pour son propre usage, 
laissera aux quatre côtés leurs dimensions réelles, deux étant inclinés 
sous le même angle et les deux autres de face restant parallèles au plan 
imaginaire du dessin. L'objet gardant la même position, le peintre, au 
contraire, pour le représenter, ne conservera de vraie dimension qu’au bord 


antérieur, les deux côtés seront des lignes fuyantes et Le bord postérieur 
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vue, considérablement diminué. L’apparence de la table carrée deviendra 
ainsi dans presque toutes les positions un trapèze irrégulier. 
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Appliquée à l’architecture, à la reproduction des plans successifs d’un 
intérieur, du relief des meubles, etc., la perspective optique, qui ne 
donne l'illusion qu’à la condition d’altérer l’égalité de certaines dimen- 
sions dans les objets matériels, fournira des représentations en trompe- 
l'œil nécessaires dans certains cas; mais, lorsqu'il s'agira de la figure 
humaine, l'artiste devra en oublier les prescriptions et se rapprocher de 
la perspective ouvrière produite par des parallèles et toute de conven- 
tion, comme nous l’avons déjà fait observer. 

Les deux moitiés du corps humain, les bras en croix d’un personnage 
vu de profil, pourraient-ils être dessinés de grosseur inégale, suivant la 
règle des lignes de fuite? Supposons un pénitent prosterné sur la dalle, 
un mourant étendu à terre, ou un liseur, comme Meissonier sait les ren- 
verser dans leur chaise, la jambe croisée, le pied battant l’air, accoudé 
le long de notre table, le dessinateur consentira-t-il, en se conformant à 
la diminution des largeurs voulues par la perspective, à terminer par 
des pieds énormes des corps dont la tête semblerait tout amoindrie ? 

Avec la perspective il est donc des accommodements et des compromis 
nécessaires. Pour la critique du géomètre, ces infidélités seront des men- 
songes ; mais un dessin, un tableau, qui représentent la vie ne sont pas 
des épures : il ne faut jamais l’oublier. 

C'est que l'artiste ne voit pas et ne peut pas voir comme le savant. 
Leur but, très-haut à tous deux, n’est point du tout le même. Et s’il s’agit 
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non plus de la manière de se servir des procédés mathématiques, mais 
de l'observation directe de la nature, la divergence s'accroît encore. L'œil 
de l'artiste perçoit spontanément tout ce qui échappe à l'analyse profonde 
du savant: ce n’est point armé d'instruments ni du calcul qu’il connaît 
la nature; tandis que le savant la décompose, l'interroge et la soumet, 
l’art la développe et lexalte. Si l'artiste veut pénétrer dans l'intimité des 
formes et dans le secret des illusions de la lumière*et de la couleur, s'il 
cherche quelquefois à isoler le détail pour le bien saisir, ce n’est que pour 
mieux remonter ensuite à l'intuition de l’ensemble, et dans sa puissance 
acquise il ne saurait rien créer, même dans une ébauche, qui ne résume 
quelques traits essentiels de la vie, qui ne fasse pressentir un être ou un 
monde. Aussi, cohception et composition sont-elles toujours, pour son 
activité la plus haute, deux modes identiques. 

Le savoir nécessaire à l'artiste est de nature tout intime : limité aux 
indications très-restreintes que fournissent les applications de la science 
aux arts usuels, il l’égare. Aussi que d'erreurs, que de malentendus et 
d’obscurités s'accumulent, lorsque, dans la production comme dans la cri- 
tique ou l'opinion, la confusion vient à s'établir entre la science que 
réclame l’activité industrielle et celle qui par le sentiment est révélée à 
chaque artiste dans la mesure qui lui convient. Savoir observer et com- 
prendre le monde extérieur et la tradition au degré nécessaire pour ali- 
menter la flamme créatrice qui réside en lui, c’est la loi que s'impose dans 
ses études l'artiste supérieur; c'est aussi celle qui, à un degré de déter- 
mination moindre, doit présider à l’ensemble des connaissances offertes 


. par un enseignement d'art. 


Au temps où surgirent les plus fortes créations de la peinture et de la 
sculpture modernes, c'est-à-dire entre la fin du xrv° siècle et le milieu 
du xvr°, l'exemple et le contact d’un talent supérieur, les plus humbles 
pratiques d’une collaboration quotidienne dirigée par un patron dans 
son atelier, quelquefois dans sa boutique, suffisaient à l'éducation d’un 
élève et en faisaient, selon ses facultés, tantôt un artiste libre, tantôt un 
auxiliaire utile pour le maitre qui l'avait initié à toutes les recherches de 
son art. Il concourait à l'exécution des nombreuses images commandées 
pour le culte ou pour la décoration des fêtes publiques ; il s’employait à 
des préparations et à des inventions de toute espèce, calques et tracés 
pour les broderies, pour le métier du tisseur et toutes les industries 
somptuaires. Dans ces travaux divers, il fallait qu’une harmonie complète 
s'établit entre le génie du maitre et l’activité des élèves; on devenait 
dessinateur et peintre par la pratique réelle d’un art en prenant une part, 
très-modeste au début, dans une production sérieuse. Ce n’était point 
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encore l'École méthodique, c'était une famille intellectuelle groupée par 
la passion du beau autour d'un chef vénere. 

Plus tard, au commencement du xvii* siècle, l’admirable expansion 
de la Renaissance s’était ralentie. La nudité radieuse des statues antiques 
exhumées en foule d’entre les décombres ne passionnait plus les artistes 
comme une révélation : c’était maintenant l’érudit et l’antiquaire qui 
cherchaient à déchiffrer l'énigme de ces marbres. Le temps n’était plus 
des luttes passionnées d’un Michel-Ange : la meilleure place appartenait 
aux habiles: la fécondité, la prestesse, le charme banal des choses 
sues d'avance et couramment exécutées, valaient des triomphes à ces 
talents superficiels et sûrs d'eux-mêmes en qui se reconnaissait et s'ap- 
plaudissait le vulgaire. Richesse, honneurs et renommée allaient faire - 
resplendir d’un éclat éphémère le nom des Guide, des Lanfranc, des 
Piètre de Cortone. C'était contre le génie, jadis méconnu, comme une 
revanche prise par le talent acclamé; il semblait qu'on pit désermais 
courir, dans l’art, la carrière des succès faciles : l'éducation devait dès 
lors se transformer. Aux familiarités de l'apprentissage naivement accep- 
tées par les travailleurs d'autrefois, va se substituer la routine. acadé- 
mique et ses doctrines étroites. Jadis les Masaccio, les Ghiberti, les 
Donatello, les Léonard, interrogeaient toujours et partout la nature 
vivante pour lui arracher son secret; ils en cherchaient la puissance 
et l'accent vrai, soit au temple, dans la foule recueillie, soit au mar- 
ché public, dans l’agitation populaire : ils savaient lé mouvement des 
fêtes comme la paix des campagnes, le luxe et le tumulte des palais 
princiers, comme la joie tranquille du foyer domestique. Aux grandes 
traditions de ces existences d'artistes pleines de la passion inassouvie du 
beau, succédera désormais exemple de ces tièdes habitudes, créées par 
le régime académique, qui doit engendrer pour l’avenir tant de médio- 
crités triomphantes. Étudier la nature, ce sera reproduire sans motif, sans 
but et pour acquit de conscience, l’image d’un modèle déshabillé, vu sous 
un jour factice, dans une étroite enceinte. On s’habituera à croire qu’un 
stage de plusieurs années, consacré à de pareils exercices, suffira pour 
faire un artiste. Ges années d'académie vaudront comme se comptent 
les années de salle en escrime. Un brevet de dextérité deviendra brevet 
de capacité, et, sous la garantie des lauriers académiques, le monde 
sera pour longtemps encore encombré de fausses gloires et de talents 
inutiles. à 

En dessin, dans toutes les écoles secondaires ou supérieures, l’ensei- 
gnement se ressent encore de l'influence exercée par l exemple d’un ordre 
de choses trois fois séculaire aujourd’hui. On a cependant commencé, et 
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avec raison, à varier les exercices calqués sur ceux qui étaient en vigueur 
dans les académies, car il ne faudrait pas croire que l'étude utile de la 
nature et de la tradition puisse se limiter à une reproduction routinière 
de la figure humaine faite dans les conditions que nous avons rappelées. 
L'École, dans sa généralité, est une création moderne qui ne saurait équi- 
valoir, en matière d’art, à l'intimité de l'apprentissage autrefois cherché 
dans la maison d’un maitre; mais on est en droit de souhaiter que, dans 
la voie de perfectionnement où on l’engage, elle ne se modèle pas exclu- 
sivement sur les errements académiques, dont chacun peut apprécier 
aujourd hui l'insuffisance en constatant les résultats négatifs qu’ils ont 
amenés dans l'histoire de I Art. 

Puisque le mot d'Arts d'imitation (créé par la philosophie sentimen- 
tale) commence à tomber en désuétude et que, grâce à la critique 
moderne, on commence à admettre que, pour l'Art libre, limitation n’est 
seulément qu'un moyen, il semblerait logique de la faire précéder par 
l'étude et aboutir à la création. L'homme, toutefois, échappe à la rigueur 
de cette formule. En dessin, il invente quelquefois sans avoir rien copié 
d'abord, il ne le fait jamais sans avoir comparé, ni réfléchi. L’imitation 
littérale des objets d’art ou de la nature, précédant l'étude et imposée 
uniformément à tous les instincts comme régime héroïque indispensable 
au développement des vocations, est une idée très-incomplète et d’appa- 
rition toute récente. Nous parlons, bien entendu, de l'éducation régle- 
mentée, telle que la concevaient les habiles et insignifiants praticiens, 
au commencement du xvr° siècle, en Italie, telle qu'ils nous l'ont trans- 
mise et que nous l'avons scrupuleusement conservée jusque dans ces der- 
niers temps. Un seul homme‘, en dehors de toute spéculation oiseuse,—les 
résultats qu’il a obtenus comme éducateur le prouvent, — a eu le courage 
de mettre en doute l’effjcacité absolue de la méthode académique pour 
étudier la nature et d'affirmer son insuffisance en indiquant ce qui devrait 
au moins la compléter. Il a justifié ses aperçus par l'introduction dans la 
pratique d’exercices nouveaux qui ont l’incontestable avantage de mettre 
forcément en jeu, non pas seulement l'intelligence de l'élève, mais de 
provoquer son initiative et de dégager avant tout son propre sentiment. 
Dans l’heureuse restauration du dessin de mémoire, nous voyons appa- 
raître l'étude telle qu’on peut la comprendre en dehors de la traduction 
immédiate d’une forme par le crayon. Que, dans cette manière de tra- 
vailler, le dessinateur ait à reproduire ce qu’il vient de copier ou ce qu'il 
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a justement pu voir, l'étude de son sujet lui devient indispensable; elle 
sera plus ou moins réfléchie, plus ou moins inconsciente et spontanée 
selon le tempérament et la sensibilité individuels, mais elle comprendra 
toujours une perception de l’ensemble d’abord, puis la recherche du détail 
nécessaire à la reconstruction et par conséquent analyse et synthèse de 
la forme de l’objet. Deux facultés maîtresses, l'intuition de l'artiste et 
l'observation de l’expérimentateur, auront été vivement sollicitées. Dans 
la comparaison qu’on fera ensuite du dessin de mémoire avec la figure, 
par exemple, qui en aura été l'objet, le double travail du sentiment et de 
l'intelligence s’accomplira encore. Les défauts vous ont frappé, sauté aux 
yeux, comme on dit, l'esprit en cherche et en raisonne la cause et la 
nature. On voit combien peut être substantiel et fécond ce mode d’exer- 
cice, ajouté à ceux de la reproduction textuelle, pratiquée presque exclu- 
sivement dans toutes les écoles. Généralement, lorsque les élèves abordent 
ces beaux résumés que la statuaire a faits de la figure humaine, ils se 
préoccupent surtout de la reproduction fidèle des effets du relief sous la 
lumière. Le plus pur de leur effort s’épuise à lutter avec les magies du 
clair obscur qui modifient si profondément et dénaturent quelquefois les 
accents de la forme, surtout lorsqu'il s’agit de la sculpture antique, base 
essentielle des études de la Vie dans nos écoles, parce que tout le reste 
peut s y rattacher. Sous l’éclairage concentré des études du soir, les seules 
accessibles aux travailleurs de l’industrie, un plâtre grec prend quelque- 
fois l'aspect d’un Ribeira. Dans les travaux de jour, où les circonstances 
sont moins exceptionnelles, on cherche, et avec raison, à placer l’objet 
sous la lumière naturelle, de telle sorte que les saillies en soient nette- 
ment accusées ; il sera ainsi plus vivant et plus intelligible dans le 
modelé de ses plans; il offrira en outre, par l'énergie des accents de 
l'ombre, des indications intermédiaires entre leg grandes divisions anato- 
miques de la forme, qui pourront faciliter le travail purement topogra- 
phique de lélève en lui offrant des points de reconnaissance plus rap- 
prochés les uns des autres que ceux qu’il trouverait, par exemple, dans 
la silhouette d’une figure mystérieusement noyée dans la pénombre. 

Mais il arrivera souvent alors que la poursuite du relief, obtenu par 
la teinte seule, et des transitions insensibles à établir du clair au plus 
foncé, absorberont l'application de l’exécutant, qui perdra de vue le 
caractère à la fois individuel et général de la forme pour insister sur les 
conditions particulières dans lesquelles il la voit, et, malgré la saillie par- 
faitement rendue de l’objet matériel, la physionomie et la beauté du sujet 
auront souvent disparu. C’est à cet inconvénient que doit obvier la pra- 
tique du dessin de mémoire, qui habituera l'élève à considérer la même 
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figure sous plusieurs aspects différents et dont les exercices successifs 
lui permettront de déduire l'une de l’autre toutes ces interprétations 
variées, et en tout cas d'en rattacher la particularité à une expression 
générale du type. 

Depuis que les Expositions publiques de dessins des écoles ont pris, 
avec une certaine solennité, une importance toute nouvelle, on y à pu voir 
quelle somme considérable d'application et de bonne volonté dépensaient 
les élèves pour arriver à la copie littérale de leurs modèles. Des litho- 
graphies et des estampes d’un mérite très-contestable y sont reproduites 
jusque dans leurs pauvretés, avec une minutie désespérante. 

On a beaucoup abusé autrefois du simple trait rehaussé de lourdes 
hachures. On conserve encore en province, comme souvenirs naïfs de 
famille, quelques-uns de ces profils à casque ridicule, dont la fadeur 
niaise ne fait que mieux ressortir les gaucheries d’un crayonnage empaté; 
on est infiniment plus habile aujourd'hui, sans être quelquefois plus 
sérieux, et il semble que, dans les Expositions, on se soit proposé, par la 
grande dimension de quelques dessins, et l’extréme fini matériel de 


presque tous, d’étonner avant tout le public ignorant et débonnaire 


qui applaudit de si bon cœur aux distributions des prix. Nous croyons 
qu’il serait utile de réserver, dans les études, une part plus importante 
aux esquisses rapidement faites, aux résumés par un trait massé, des 
formes essentielles et de la composition des œuvres d’art qu’on donne- 
rait à reproduire, à condition toutefois d'exiger des élèves, pour ces tra- 
vaux d'expression sommairement indiqués, toute la conscience et le soin 
qu'ils mettent à parachever d'habitude les morceaux de concours et 
d'exposition. Ce ne serait point seulement pour gagner du temps: le 
« plus vite! » moderne n’est pas pour nous une formule sacro-sainte ; 
mais ce serait 4 seule fin d'obtenir des résultats qui, s'ils attirent peu les 
yeux de la foule, comptent beaucoup pour l'avenir du travailleur. Dépenser 
autant d'heures précieuses, n’est-ce point s’écarter du but sérieux qui ex- 
plique et justifie extension donnée à l’enseignement populaire du dessin? 

La fabrique et l'atelier auront toujours leurs dessinateurs spéciaux, 
inspirés eux-mêmes par les artistes qui viennent à l'Industrie, Ge n’est 


“ 


donc point seulement pour recruter et renouveler ce personnel très-res- 
treint que se multiplient les écoles, c’est pour élever, améliorer l’intelli- 
gence etle goût des nombreux exécutants qui, dans les spécialités diverses, 
auront à traduire et à mettre en œuvre de mille façons diflérentes ce 
que le crayon d’un seul inventeur aura indiqué. Savoir comprendre le 
caractère d’une forme ou d’un arrangement pour le résumer ou le déve- 
lopper au besoin, voilà ce qui est nécessaire à la généralité des produc- 
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teurs. Le travail de la composition lui-même doit être rapide, succinct, 
énergiquement accentué. La commande n'attend pas: la machine dévore 
la matière ouvrable ; la mode en renouvelle ou remanie constamment les 
formes. Il faut donc à côté de la copie, longuement élaborée, scrupuleu- 
sement fidèle, qu'on s’habitue dans nos écoles d’industriels à limitation 
vive, prime-sautiére, qui sache condenser ce qu’il y a d’individuel et d’ex- 
pressif dans un type ou dans une composition. Les dessins de maîtres, 
reproduits comme savent le faire d'excellents graveurs aujourd'hui, 
seraient pour cet ordre d’études un stimulant et un guide précieux. Il va 
sans dire qu'un choix reste à faire entre les morceaux épargnés par le 
temps et que les archives de l’art décoratif devraient fournir les séries 
d'exemples les plus utiles à un enseignement tout professionnel. 

Dans un autre ordre d’idées, lorsqu’au lieu d’une instruction tech- 
nique il s’agit de donner aux études littéraires des lycées un complément 
utile par une certaine connaissance des principaux types de la grande 
tradition de l'art, nous ne voyons pas pourquoi les heures, déjà trop 
courtes, concédées au dessin, seraient remplies par d’insignifiants exer- 
cices de crayonnage, ou par la pratique routinière qui conduit les aspi- 
rants aux grandes Écoles du Gouvernement, à une exécution passable de 
l'académie exigée comme épreuve pour leur admission. Au lieu de cet à 
peu pres d'instruction, dont les résultats sans valeur sont condamnés 
aujourd’hui par une expérience de près d’un demi-siècle, ne devrait-on 
pas rajeunir le système d’études adopté pour le dessin resté bien loin en 
arrière de tout ce qui à été réalisé de bon et d’utile dans l’enseignement 
littéraire ou scientifique? Si parmi les générations actuelles formées par 
l'éducation universitaire, une faible minorité a pu contracter quelque 
goût pour les arts, ce n’est pas à coup sûr dans ces cours obligatoires où 
ce qu'on nomme le modèle de dessin et la froide solennité des plâtres 
antiques n’ont presque jamais représenté pour l’élève qu’un épouvantail 
ou un ennui. 

Il faut rendre a tout ce qui fait la base des études le caractère d'objets 
d'art et le lui conserver. Le portefeuille, dans un établissement public, ne 
doit rien recevoir qui puisse devenir un sujet de dérision. La tâche du 
professeur est simplifiée d’ailleurs devant une œuvre d'art; c’est là seu- 
lement qu’il lui est possible de présenter à l'élève quelques développe- 
ments sur le caractère ou la beauté de la forme. 

11 y aurait lieu d’adjoindre aux moulages d’après l'antique de nom- 
breuses reproductions de gravures et dessins d’après les maîtres de 
toutes les écoles. Rien n’empécherait qu'un intérêt historique pat s’atta- 
cher aux croquis, ou méme aux calques rehaussés qu’en pourraient faire 
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les élèves. Pour la série des portraits, commentaires vivants de l’his- 
toire, les documents originaux abondent. 

Un Léon X à côté d’un Luther, un Érasme en face d’un Bossuet, lais- 
seraient forcément par le dessin, dans la mémoire, quelques notions sur 
les styles comparés de Raphaël et d'Albert Durer, d’Holbein et de 
Rigaud. Associer les souvenirs de Pascal, de Corneille et de M™ de Sévigné 
aux magistrales images que nos graveurs Nanteuil, Drevet, Edelinck, ont 
laissées des types du xvn° siècle, ce serait en faire mieux saisir la 
grande physionomie. 

La variété dans les études et les exemples, que nous regarderions 
comme très-utiles pour les cours faits dans les lycées, serait indispen- 
sable à introduire dans les écoles ouvertes au personnel de nos industries 
d'art. 

Nous nous joignons à M. Guillaume lorsqu'il demande qu’on y donne 
place à des modèles résumés d'architecture, au moins comme parties dont 
la connaissance est indispensable à l’ajustement ornemental; comme lui 
aussi, nous pensons que « l’on n’est pas plus autorisé à mesurer les vrais 
« principes de l’art en vue des professions et selon les conditions, qu'on 
« ne le fait pour la grammaire, les sciences et la morale ; » cependant 
nous pensons que la préférence exclusive donnée dans le choix des exem- 
ples aux chefs-d’œuvre moulés de la statuaire antique n’est pas suffi- 
samment justifiée, et qu'il serait urgent pour les besoins et l’avenir de 
notre art industriel d’y faire une part beaucoup plus large a l’étude his- 
torique de la décoration. Ce serait obéir au courant naturel des choses; 
car il est évident que dans les dessins exécutés d’après l'antique l’inter- 
prétation d’art reste bien au-dessous des modèles, tandis que dans le 
rendu des morceaux de sculpture pittoresque et ornementale la hardiesse 
et le goût des exécutants peut triompher de difficultés moins ardues. 

Pour exprimer et traduire les contours et le style de telle statue 
grecque, il faudrait le sentiment et le crayon d’Ingres; comment dès lors 
proposer un pareil but à des travailleurs dont la vie est prise par tout 
autre chose que l’art supérieur ? 

La figure humaine n’est point d’ailleurs d’un emploi aussi important 
qu'on pourrait le croire dans la partie décorative de Part industriel : 
l’ornementation, au contraire, est essentielle, au point de vue de la variété 
des styles qu’elle caractérise. Le matériel des écoles, pour se compléter, 
a donc à s'enrichir encore d’une grande quantité de pièces indispensables 
à l’histoire générale de la décoration. Tous les jours on publie, soit en 
photographie, soit en gravure ou en chromo-lithographie, de précieux 
documents sur ce sujet: il serait donc à désirer que la libéralité 
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les dons volontaires par les chambres syndicales ou 
puissent faire bénéficier le public studieux de nos 
écoles de l’enseignement unique fourni par les reproductions, même 
partielles et sommaires, des principaux monuments de l’art decoratit : bes 
instincts de notre jeune génération de travailleurs se fortifieraient sensi- 
blement, si on pouvait, comme exercices de dessin, exposer dans les écoles 
une partie des richesses traditionnelles renfermées dans les publications 
spéciales que la bibliothèque-type * de l'Union centrale des Arts appli- 
qués à l'Industrie a, pour la première fois et dans d’excellentes condi- 
tions, si libéralement offertes aux études publiques. 

Dans les travaux sur l’ornementation, on exagère ordinairement 
l'importance du détail au détriment des combinaisons de l’ensemble. Les 
fleurs, les rinceaux, les entrelacs, toutes les figurations soit naturelles, 
soit chimériques ou dérivées de la nature, n’ont point été employées en 
très-grand nombre dansles chefs-d’œuvre de l’art décoratif. Avec les vingt- 
quatre lettres de l’alphabet, on a fait des langues. Il y a quelque chose 
d’analogue dans l’ornementation, dont l’élégance ou la richesse dépend 
bien moins du détail choisi par l'artiste, que de la distribution des masses, 
de l’ordre de succession des parties et de leur association dans un effet 
général. Aussi serait-il de la plus haute importance d'offrir aux élèves des 
représentations complètes de modèles de compositions dans la céramique, 
le bronze, l’orfévrerie, les vitraux, les tapis, les étoiles. Sur des toiles à 
dérouler, pouvant servir de tableaux synoptiques dans un enseignement 
simultané, on pourrait reproduire, à la manière du papier peint, un 
choix de morceaux dans chacune des spécialités de l’art industriel dont 
cette collection indiquerait l’histoire visible avec ses variations et ses 
types primordiaux. Ces modèles, de grande dimension, accrochés à tour 


des amateurs, 
les associations, 


de rôle aux murailles d’une école, fourniraient aux professeurs l’occasion 
de rapprochements et d'explications qui pourraient être développés dans 
de petits catalogues raisonnés, sur la provenance ou la composition des 
objets représentés. L'art industriel profiterait ainsi de l'exemple qui lui 
est donné par les démonstrations faites à l’aide de tableaux pareils dans 
les cours scientifiques. Comme filiation et physiologie des formes, les 
relations possibles des plus compliquées aux plus simples y devien- 
draient faciles à saisir. On pourrait alors faire enfin la part des combi- 
naisons géométriques, dans l’histoire de l’ornementation. 

Leur connaissance serait comme un couronnement pour les travaux 
de l’enseignement primaire. Il faudrait pour cela que l’enfant capable 
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de dessiner déjà quelques figurations simples comme feuilles, fleurons et 
détails d'ornement fût, comme nous l'avons dit, pourvu au préalable de 
quelques notions de géométrie et exercé à en reproduire à main levée 
les dispositions fondamentales, telles que l’ordre angulaire ou parallèle, 
dans les polygones réguliers ou seulement symétriques. Si l’on veut tirer 
parti des tracés géométriques, il faut les considérer comme des dessins 
ayant, avec une physionomie propre, un rôle possible dans une compo- 
sition. 

Quel avantage ne trouverait-on pas alors à mettre sous les yeux des 
commençants des exemples puisés dans la céramique des Grecs, dans 
les mosaïques romaines et byzantines, dans les revêtements employés par 
la Perse et les Arabes qui leur montreraient l'usage que l’art gréco-latin 
a su faire, par exemple, du simple carré traversé par ses diagonales, ou 
les nombreux motifs que les Orientaux ont pu tirer de l'association de 
l'hexagone avec le triangle équilatéral qui s’en déduit. Considérant, en 
outre, les polygones définis, de composition circulaire ou symétrique, 
paire ou impaire, on mettrait en évidence l'expression variée qu'ils affec- 
tent lorsqu'ils sont distribués dans une composition selon les masses, les 
lignes et points essentiels. Le mouvement d’une forme si simple qu’elle 
soit, qui se déplace, change de sens et de direction, évolue autour d’un 
point pour former la rosace, ou se répète en suivant le cours d’une ligne, 
tantôt droite ou brisée, tantôt ondulée ou courbe, pour figurer soit une 
bordure, soit un entourage ou une frise, suffira pour démontrer à l’élève 
un rudiment de la composition, alors qu’il n’y aura d’exécuté qu’une 
simple répétition du même dessin, mais motivé par l'application à une 
construction élémentaire. L'élève aura bientôt compris sans effort que 
lornementation peut avec la chose la plus simple produire un effet plein 
de caractère. Puis viendront les observations instinctives sur les espaces 
à diviser, les intervalles à ménager, sur les formes nouvelles qui dérivent 
de motifs associés, même lorsqu'ils sont semblables. 

Tous les styles de l’ornementation peuvent fournir tour à tour des 
formes tellement variées, que la répétition du même exercice n'offre plus 
le danger d’une routine banale. Que les sujets pris dans la végétation 
naturelle, au point de vue pittoresque, alternent avec l'étude des parties 
détachées de la plante et de la fleur, et qu'on les compare ensuite à des 
exemples pris dans l’ornementation traditionnelle. C’est le moyen de 
reconnaître et d'indiquer la mesure de l’altération que subit la forme 
naturelle lorsqu'elle doit figurer dans la composition décorative, qui 
montre si bien comment le détail se coordonne avec l’ensemble. On aura 
ainsi, en faisant toujours marcher de pair la connaissance de la nature 
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et celle de la tradition, touché à toutes les questions fondamentales de 
l'art et préparé sur des bases positives la seule éducation du goût pos- 
sible pour de jeunes esprits, quand même on ne dépasserait pas le cercle 
des créations de l’art ornemental. 

Dans l’enseignement primaire comme dans les études supérieures, la 
chose essentielle à respecter ce n’est pas la logique, c’est le sentiment. 
Tout procédé d'entraînement artificiel, malgré la simplicité apparente de 
sa gymnastique graduée, habituera l’élève à compter sur la vertu de la 
méthode, plus que sur son goût et son initiative personnels. Sans lini- 
tiative cependant, rien ne se fait, rien même ne se conserve. Savoir 
mettre en jeu la responsabilité morale de chacun, provoquer l'exercice 
de la liberté dans l'imagination, tel est le programme d’une éducation 
dart, même à l’état secondaire ou préparatoire. Il faut donc compter 
bien plus sur le développement dans le travail du sentiment spontané, 
que sur l’acquit de pratiques dont la fausse certitude empruntée au 
nombre n’ajoute rien aux facultés nécessaires à l'artiste. Ce qui est sain 
pour lui, dans l'enfance comme dans la maturité, dans l’art industriel 
comme dans l’art supérieur, c’est de vivre dans l'intimité de la nature et 
de la tradition, pour mieux les sentir et les aimer; aussi pour nous, 
humble ou transcendante, toute instruction d’art doit contenir une édu- 
cation morale, et, pour la fortifier et la répandre, nous n’invoquons point 
l'autorité stérile des formules ni des méthodes, mais nous répétons, et 
dans son sens le plus large, le mot du grand Goethe mourant : « De la 
lumière, encore plus de lumière! » 


J. GRANGEDOR. 


L'ÉMAILLERIE MODERNE 
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EM AUX INCRUSTES. 


ujourd’hui tous les procédés de l'émail- 
lerie sont mis en usage, depuis le cloi- 
sonné pratiqué par les Byzantins jusqu’à 
la peinture en émail, telle que les artistes 
du xvin* siècle l'ont usitée. Cependant 
il ne nous a point été donné de les voir 
tous réunis dans une même œuvre, 
comme cela nous était malheureusement 
arrivé à l'exposition de Londres. Une 
plus saine esthétique a présidé à la com- 


position des œuvres envoyées au Champ de Mars. 

C’est le dernier venu parmi les émailleurs qui s’est appliqué à la 
méthode la plus ancienne suivie par les Chinois. MM. Christofle et Gi: se 
sont, en effet, inspirés des émaux cloisonnés sur cuivre qui nous arri- 
vent de l'empire du Milieu, pour composer et décorer les services a 
thé et les vases dont ils ont successivement enrichi leur exposition si 
remarquable. Ces émaux sont plutôt des appropriations que des imita- 
tions. Si des bandes de métal rapportées et soudées sur le fond dessi- 
nent les ornements, si le dessin de ces piéces a été inspiré par celui 
des porcelaines et des émaux de la Chine, la disposition générale et 
parfois la composition en sont tout a fait européennes. 

Que MM. Christofle et G* aient eu longtemps à tatonner et à essayer 
avant d'arriver à la perfection, on le comprend; et cependant rien dans 
leurs œuvres ne laisse voir la peine. Tous leurs émaux montrent l’har- 
monie et la profondeur : deux qualités recherchées dans les anciens et 
que l’on regrette si souvent de ne point trouver dans les modernes. Les 
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blancs y sont remarquables par quelque chose de vitreux et de semi- 
transparent qui ne se trouve point dans ceux que livre le commerce. 
Nous constaterons ces mêmes qualités dans les émaux rouges et brun 
roux que MM. Christofle et Ci° emploient souvent. 

Si les émaux que nous venons de signaler se distinguent par une 
harmonie douce, telle que la donnent des couleurs aux tons rompus, ceux 
de M. Barbedienne se recommandent par un éclat plus intense. Les 
émaux cloisonnés que nous devons à cet industriel se rapprochent 
davantage des émaux champlevés du moyen âge, bien que les cloisons 
aient été obtenus à la fonte et non creusées à l’échoppe dans une plaque 
de cuivre. Le goût persan domine dans le dessin d'immenses cornets 
dont le fond rouge imbriqué est recouvert de grands feuillages allongés 
et de fleurons tous deux polychromes; et il se fait également remar- 
quer dans un cabinet presque cubique dont les deux volets recouvrent 
des séries d’arcatures supportant des tablettes. Le goût indien, au con- 
traire, se décèle dans une foule de boîtes, de coupes et de charmantes 
inutilités couvertes de palmettes qui rappellent les tissus de Kachemir. 
De la même inspiration procèdent deux lampes à fond bleu lapis et tur- 
quoise sur lequel courent des arabesques d’or, motif de décoration aussi 
riche que simple dans ses moyens d'exécution. Enfin M. Barbedienne 
sait heureusement combiner les tons pâles des onyx avec les tons plus 
soutenus d’émaux dont le dessin s’inspire parfois de l’art antique. Parmi 
tous ces produits de qualité excellente nous louerons surtout ceux dont 
le fond jaune s’harmonise à merveille avec les bleus variés qui forment 
le dessin. 

La Société des onyx d'Algérie a pratiqué, dès ses commencements, 
l'alliance des marbres colorés et des émaux cloisonnés, et tout en louant, 
dans un précédent article, la magnificence de ses produits, nous avons 
cru devoir mettre ses directeurs en garde contre le défaut d'harmonie 
. qui peut résulter de l'emploi de trop de tons divers. 

I nous faut citer industriel qui le premier s’est livré en France à la 
pratique de l'émail incrusté, et nous voudrions pouvoir le faire avec éloge. 
Mais s’il est arrivé à M. Le Gost, guidé par des amateurs comme MM. Car- 
rand ou Dugué, de restaurer avec une réussite parfaite d'anciens émaux 
du xm1° siècle où de les imiter, et d’en exécuter parfois d'excellents, il 
nous à été impossible de retrouver, dans son exposition la trace de ces 
mérites. Ce que l’on appelle « le commerce » l’a absorbé et vaincu. 
Nous ne devinons ce qu’il a fait et ce qu’il ferait sans doute encore, si 
l'occasion se présentait, que dans une grande croix à fond bleu sur 
lequel courent des lianes portant la fleur de la Passion. 


A iw! my a 
Ny yal 


a8 


2 


GUT erate MO EAN Fa à 


PIÈCES D'ORFÉVRRERIE EMAILLEES PAR M. CHRISTOFLK ET cie, 


78 GAZETTE DES BEAUX-ARTS. 


M. Elkington, en Angleterre, s’est mis à fabriquer des émaux dans 
le genre de ceux de M. Barbedienne : limitation est flagrante, mais la 
forme des piéces est moins étudiée et les bronzes qui leur servent de 
monture et d’accompagnement offrent des bizarreries que nous n’ap- 
prouvons point. Les émaux de M. Elkington ont d’ailleurs à recevoir 
encore de nombreuses préparations avant de perdre lopacité d'aspect et 
l'acidité de ton que possèdent les matières trop pures, telles que les 
livre la fabrication de cette sorte de produits. 

-Lorsqu’en Angleterre on s'inspire d’un style oriental, c’est celui de 
inde qui naturellement prévaut, comme on le voit par les pièces que 
M. Elkington a exposées. 


ÉMAUX PEINTS. 


Si nous remarquons dans la pratique des émaux incrustés une orne- 
mentation nouvelle servie par d'anciens procédés plus ou moins trans- 
formés par la technologie moderne, il s’en faut beaucoup que dans les 
émaux peints nous observions le même respect pour la tradition. Nous 
n’en ferions point le reproche aux artistes de talent qui se livrent à ce 
genre de peinture, si par d’autres méthodes ils arrivaient aux mêmes 
résultats que leurs devanciers du xvi° siècle. Mais ils restent au-dessous 
deux, en se refusant à essayer de leurs pratiques. Ge n’est point par un 
vain amour de l'archéologie et par un respect exagéré de la tradition 
que nous demandons aux émailleurs modernes de préparer leurs émaux 
comme le faisaient Léonard Limosin et tous ses contemporains; mais 
parce que cette préparation donne au dessin une fierté, aux grisailles 
une harmonie, aux émaux colorés un fondu que les leurs n’ont pas. Il 
est évident qu’un contour enlevé du premier coup ou redessiné à la 
pointe est plus net que le contour bavocheux d’une figure où l'émail a été 
déposé à l'intérieur d’un trait dessiné à l'avance au moyen d’un poncis. 
Il est encore de toute évidence que si un trait enlevé dessine les intérieurs, 
les différentes parties d’une figure ou d’un sujet s’accentueront à bien 
moindres frais et avec plus d'énergie. De plus, la teinte solide du fond 
reparaissant plus souvent au milieu des blancheurs de la grisaille liera 
mieux celle-ci avec ce fond et, en laissant tout leur accent aux lumières, 
donnera plus d'harmonie à l’ensemble. 


Le 
M. Gobert est le seul qui semble avoir compris cette théorie, bien qu’il 
ne la pratique point assez. Plus que tout autre il use de la pointe dans 
ses audacieuses grisailles, et laisse transpercer le fond à travers les” 


frottis des demi-teintes. Par la il se rapproche quelque peu du troisième 
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des Jean Pénicaud; mais la pâte de son émail plus grumeleuse n'at- 
teint ni à la même cohésion, ni à la même fluidité, ni à la même inten- 
sité dans les blancs. M. Gobert, cependant, a fait des choses charmantes, 
parmi lesquelles nous citerons, avant toutes autres, les grisailles qui 
ornent le miroir de M. Barbedienne et les camaïeux bleus de son car- 
tel. Ces grisailles, d’une certaine solidité dans les petites figures, perdent 
de la consistance et s’évaporent pour ainsi dire lorsque ces figures 
acquièrent certaines dimensions, comme sur les plaques à fond rouge 
qui décorent une cheminée de marbre exposée également par M. Barbe- 
dienne. 

M. A. Mayer avait envoyé des pièces déjà vues aux Salons: le César 
d'après M. Émile Lévy, et la Clémence Isaure, l’un des émaux modernes 
où le paillon s'accorde le mieux avec la grisaille, ainsi que l’a reconnu 
l'administration du musée de South-Kensington en s’en rendant acqué- 
reur. À côté de ces œuvres anciennes, M. Mayer avait exposé la garni- 
ture d'une pendule pour le château d’Anet et un certain nombre de 
petites plaques destinées à être montées en bijoux. Ce sont des gri- 
sailles enlevées du premier coup avec une cranerie qui les rapproche 
de ce qui pour nous est resté un type. La pâte de son émail est semi- 
translucide, et sil employait dans ses grandes figures un peu de la 
pointe qu’il manie avec tant d’aisance pour modeler les camaïeux d’or, 
nous aurions bien peu de désirs à exprimer. 

M. Claudius Popelin, un maître qui nous a donné sur l’émaillerie un 
traité charmant, illustré par un frontispice et des lettres ornées d’une 
allure si libre dans leur modelé par hachures, devrait bien transporter 
dans ses émaux un peu de cette liberté. La Renaissance, composition 
formée d’un grand nombre de plaques représentant des figures allégo- 
riques et des portraits agencés dans une architecture de bois noir, se rap- 
proche, suivant nous, plutôt des émaux des Laudin que de ceux des 
maîtres du siècle précédent. La cause en est précisément à cette absence 
de préparation par hachures qui empêche la grisaille de se lier avec le 
fond. Il faut aussi qu'il y ait dans la composition de l'émail noir des 
fonds de M. Claudius Popelin quelque chose qui s'accorde mal avec le 
blanc de ses grisailles, car les demi-teintes que donne ce fond, en 
paraissant à travers l'émail blanc étendu en couche mince, sont d'un 
ton gris violet peu agréable, surtout lorsqu'il est opposé au bistre rosé 
dont il éclaire ses carnations. | 

La proximité des galeries de l'Histoire du travail de celles des Beaux 
Arts où était exposée la Renaïssance nous a permis des comparaisons 
qui n’étaient point en faveur des modernes, soit par rapport au ton, soit 
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par rapport au modelé, qui est bien plus franc chez les anciens. Dans 
les émaux de M. Popelin le modelé est cotonneux et comme formé par une 
foule de centres éclairés dont les blancs se dégraderaient pour se fondre 
ensemble, On se rend compte du reste de cet effet en lisant, dans le livre 
de M. Claudius Popelin, le procédé qu’il enseigne pour modeler les gri- 
sailles : « Tu prends, dit-il, au bout du pinceau une goutte de blanc, 
et tu la places sur le point culminant de ta lumière, groupant autour 
d'elle une série de gouttelettes dont la quantité, la grandeur et l’écarte- 
ment sont en rapport de ton de la partie que tu veux modeler... » Ce 
procédé si clairement exposé devait être celui des anciens; cependant 
leurs grisailles n’ont point l'aspect tamponné que leur donne M. Clau- 
dius Popelin. Aussi voudrions-nous que ce dernier, dessinateur élégant 
et sûr de lui-même, comme l’a montré une eau-forte de la Vérité, 
publiée dans la Gazette des Beaux-Arts (t. XXI, p. 70), tentat un essai, 
en fendant le nuage de sa grisaille par quelques hachures noires et en 
accentuant son modelé par quelques traits hardis. 

Il y a de grandes analogies de composition et de facture entre les 
émaux de M. Claudius Popelin et ceux de M. A. de Courcy, qui semble étre 
son élève et qui le suit de près. La Chasse, qui a reçu une médaille au 
Salon de cette année, est de la même famille que la Renaissance. Un 
jeune cavalier, en riche costume du-xvi° siècle, le faucon au poing, est 
entouré de trophées cynégétiques montés dans un cadre d’ébène. La gri- 
saille, l'émail translucide sur paillon, l'émail coloré éclairé de blanc, — 
et ceci est un heureux emprunt fait à Léonard Limosin, — s'accordent 
difficilement dans la figure principale, qui se détache sur un fond noir. 
Mais les grisailles des trophées de l'encadrement, sur fond bleu violet, 
traitées avec plus de liberté, redessinées au grattoir, sont d’un effet plus 
vif et plus vigoureux. 

Nous ne citerons que pour mémoire les industriels de l’émail : 
MM. Dotin, Robillard, Charlot et L. Berthon, qui se livrent à tous les 
genres, mais qui ne réussissent à peu près que les émaux translucides et 
les pastillages du xvrrr° siècle. Notons cependant un paysage d’un effet 
assez piquant dans l’exposition de M. L. Berthon'. 

Ce n’est point sans une certaine appréhension que nous abordons les 
œuvres de M. Charles Lepec. Son talent supérieur, l'importance et l’éclat 
de ses travaux lui ont acquis une grande réputation et la première des 


4. En découvrant cet émailleur, loin de tous ses confrères, dans la section du 
« matériel des arts libéraux », nous avons trouvé du même coup un nouveau ciseleur : 
M. L. Faraopi, qui a remporté le prix Crozatier en 1866, pour un panneau d'ornement 
en argent repoussé, 
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récompenses. Cependant nous croyons avoir de grandes réserves à faire. 
La ph grande est fondée sur ce motif que le résultat atteint par lui n’est 
en rapport ni avec la somme du talent déployé ni avec les procédés mis si 
dispendieusement en usage. 

Certes, faire une peinture solide et inaltérable est un résultat déjà 
assez important : mais il doit y avoir autre chose dans la peinture en 
émail, et ce quelque chose, qui résulte de la manière d'être de la ma- 
tière elle-même, c’est la profondeur. Cette qualité, nous la rencontrons 
dans les émaux de Petitot et de Touron, les maîtres de M. Lepec, mais 
nous ne la retrouvons point dans les siens. Dans leurs portraits aux tons 
si abondants, si fins et si variés; la couleur ne s’arréte point a la surface; 
elle est comme noyée dans le verre : on devine l’excipient, l'émail enfin, 
dont par leurs glacis les peintres à l'huile eux-mêmes recherchent les 
effets. 

C'est dans les nouvelles œuvres de M. Ch. Lepec surtout que la cou- 
leur reste à la surface. Il n’en était pas ainsi dans les anciennes, que nous 
avons pu leur opposer à l'Exposition même. Le portrait de femme âgée, 
la tête recouverte d’un voile noir, se détachant sur un fond blanc, daté 
de 1862; le camaïeu brun, sur fond noir, d’une jeune fille appelée Clo- 
tilde, daté de 1864, bien qu’exécutés avec une grande simplicité , sont 
bien supérieurs, à notre avis, aux compositions appelées la Fantaisie et 
la Volupté, qui ont demandé de grand efforts et d'innombrables pas- 
sages au feu. Tous ces émaux, par la gentillesse banale des types em- 
pruntés trop exclusivement au monde parisien, par l'absence de tout 
caractère dans le dessin, par la douceur efféminée du modelé, par l’ab- 
sence de toute étude dans les draperies qui recouvrent uniformément 
les parties inférieures des figures de femmes, enfin par la glaçure 
qui revêt la surface de la pièce, rappellent des similitudes malséantes 
avec les lithographies coloriées et vernies qui ornent les cartonnages. 
Nous aurions voulu ne point faire cette comparaison, mais c’est la seule 
qui traduise notre pensée, tout en l’exagérant. 

Quelle nécessité encore d’employer l'émail pour fabriquer des plaques 
d'ornement dans le style indien, si ces émaux ne dépassent pas le résul- 
tat obtenu par les ouvriers orientaux dans ce produit que l'exposition 
des Indes nous montrait sous le nom de « papier maché? » 

Il y a cependant des choses charmantes dans ces émaux, qui ne 
possèdent point, à notre sentiment, le cachet d'art que nous voudrions 
leur voir. Il y a des fonds d’or nuageux qui semblent s’évaporer tant 
ils sont légers, des tons d’une finesse exquise, une foule d’eléments 
qu'il faudrait employer avec plus de discrétion et mettre au service dun 
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dessin plus serré. Les émaux peints de M. Lepec ei alors la 
supériorité que nous ne pouvons leur reconnaître aujourd ae 

A côté de ces œuvres qui flattent ceux qui sont moins difficiles que 
nous, M. Charles Lepec a placé, pendant les derniers jours de L-Exposion, 
une plaque d’émail à jour, dont les éléments translucides cloisonnés par 

«des bandelettes d’or constituent un genre de produit tout nouveau, 
bien que Benvenuto Cellini en ait décrit la fabrication. C'était un heu- 
reux essai dans un genre destiné à apporter de nouveaux éléments de 
décoration à l’orfévrerie ainsi qu'à la bijouterie vers laquelle incline 
M. Ch. Lepec. Aussi un Nautile en plaques d’émail peint, monté en or 
repoussé formant des figures, des chimères, des mascarons et des feuil- 
lages plus ou moins recouverts d'émaux, dominait-il sa vitrine. 

Dans cette voie M. Lepec avait été depuis longtemps devancé par M. Ch. 
Duron, dont l'exposition de gemmes nous reporte aux plus beaux temps 
de la Renaissance. Il est impossible de montrer un plus grand goût que 
dans la monture d’un cratère ovale de sardoine brune, dont les anses 
formées de doubles rinceaux de feuillages ont pour attaches des masca- 
rons d’un excellent style; que dans la montre de deux aiguières, l’une de. 
sardoine orientale, l’autre de lapis-lazuli, appartenant toutes deux à 
M. Édouard Fould. Nous omettons un certain nombre de coupes avec 
garnitures ne se composant que de galeries de feuillages émaillés, qui 
feraient la gloire d’un cabinet et qui figuraient dans la vitrine de M. Ch. 
Duron et dans l'exposition de M. Beurdeley. Cependant nous ferons 
observer que les émaux qui revêtent l'or de ces ornements d’un si excel- 
lent style et d’une si belle exécution sont un peu clairs et moins solides 
de ton que sur les montures similaires des gemmes possédées par le 
Louvre. 

Enfin M. Froment-Meurice, parmi les pièces nombreuses de sa remar- 
quable exposition, a montré un nouveau produit renouvelé du xvr° siècle : 
l'équivalent des émaux en résille sur verre. Seulement, au lieu d’être 
parfondus dans des caisses d’or incrustées dans le cristal factice, les lacis 
d’émail qui enyeloppent les flancs de l’aiguière fabriquée par M. Fro- 
ment-Meurice sont incrustés dans le cristal de roche. Comme ce pro- 
duit minéral naturel ne peut supporter l’action du feu sans se briser, il a 
fallu composer par parties les divers éléments à surfaces courbes de 
cette décoration, puis les rapporter une fois fabriqués et les fixer sur les 
flancs de l'aiguiére destinée à les recevoir, et dissimuler les raccords le 
plus habilement possible. | 

Tout cela est supérieurement exécuté; l’ensemble en est charmant, 
d’un goût exquis; mais il y a là un artifice qui, quelque habile qu'il soit, 
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ne satisfait pas entièrement la raison. Il semble que l'émail ne fait point 
un corps intime avec l’aiguiere, et qu'il y a là un défaut de sincérité que : 
nous ne cesserons de combattre. dans les arts appliqués, toutes les fois 


que l’occasion nous en sera fournie. 
C’est à ceux qui marchent à la tête de l’industrie de la conduire par _ 


_les bonnes routes, et non dela tromper par le mirage des difficultés | 
vaincues et des problèmes à résoudre. 


ALFRED DARCEL. 


DAVID WILKIE 


SPAS D — 


omme il a lui-même pris le soin de nous 
l’'apprendre en une brève notice, sir David 
Wilkie naquit au comté de Fife, le 18 no- 
vembre 1785; Ce fut dans les murs du 
presbytère de humble paroisse de Cults 
qu il ouvrit pour la première fois au jour 
des yeux conformés pour si bien voir. Son 
père, dont il se trouva être le troisième 
enfant et dont on lui donna le prénom, 
n était autre, en effet, que le pasteur de la localité. Sa mère se nommait 


Isabella Lister. D'un côté comme de l’autre le nouveau-né tenait au 
meilleur sang du pays. Originaire du comté de Mid-Lothian, sa famille 
paternelle vivait depuis quatre cents ans, sans jamais avoir encouru 
le moindre reproche dans cette province, des revenus d'un bien héré- 
ditaire qui, malheureusement, passa à une branche plus jeune, grâce 
à l’imprudence d’un ancêtre de notre héros. Le jeune Wilkie se repré- 
senta toujours comme un cadre béni ce domaine patriarcal. I] aimait à 
remonter avec lui cette longue suite d'années mystérieuses dont la lumière 
innocente avait éclairé tous ces défunts. Ses plus vives chimères s’envo- 
laient toujours par là. De le racheter, de le rebâtir, — tout en respec- 
tant un vieux coin de toit dont la cheminée n'avait pas croulé encore, — 
de l’illustrer de peintures qui eussent retracé les vieux faits d'armes 
écossais, ce fut un autre rêve qui, plus tard, alors déjà que sa célébrité 
n’était plus douteuse, l’obséda longtemps et de sérieuse façon. Qu’on nous 
pardonne d’insister sur un détail : les hommes comme Wilkie ne se com- 
prennent bien qu’à l’aide de tels commentaires. C’est dégager le trait 
essentiel de leur physionomie que de démontrer leur parenté avec le sol. 
La séve de leur talent, ils ont puisée en des couches accumulées à des 
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profondeurs saintes, et le temps lui-même a travaillé à leur formation 
avec assiduité. 

Refusez à un bambin son polichinelle de bois peint ou son héros de 
carton doré, il ya fort à parier qu'il ne s’en intéressera que plus vite aux 
ficelles de la véritable comédie humaine. Pour être complétement intel- 
ligent, peut-être est-il nécessaire d’avoir vu la destinée à nu *. Combien 
de gens, éclairés pourtant à leur façon, meurent chaque année sans se 
douter qu’il y ait un envers aux choses! La famille Wilkie n'était pas 
riche. Aussi notre jeune Écossais eut-il de bonne heure sous les yeux le 
spectacle de la frugalité, d’une rigide épargne : leçons mâles et simples, 
utiles parfois au talent qu’elles servent à tremper! à 

Toutefois à ce que de telles leçons pouvaient présenter à l’enfant de pré- 
maturément morne il était bon aussi, d’un autre côté, que l’aimable polis- 
sonnerie des premières années vint faire diversion. L’école buissonnière a 
cela d’excellent que parfois elle produit les Giotto. L’abandon et la liberté 
inhérents aux mœurs rurales firent donc en ce cas-ci contre-poids, avantage 
d’un prix infini. C’était à un mille environ de Cults, dans le bourg de Pit- 
lessie, que s'élevait la maison d'école. Le programme d’études s'enrichit 
vite de deux branches importantes, la cueillette et la flânerie, grâce à ce 
hasard particulier. Un vieux soldat au teint cuivré, aux loques vivement 
colorées, passait-il sur le chemin; la cuisine improvisée de quelque gypsy 
laissait-elle onduler sous le ciel sa maigre colonne de fumée: c'en était 
assez pour creuser des abimes de rêverie dans l’âme du jeune écolier. 
Naives scènes qui, apres avoir flotté d’abord en extases impalpables, se 
condenseront plus tard en productions de l’art! pages brillantes arra- 
chées à une enfantine odyssée ! étrange magasin d'émotions accumulées, 
de formes vibrantes, où les élus de la gloire n’ont plus qu'à venir 
puiser ! 

Kt dans le préau champêtre, aux heures de récréation du futur aca- 
démicien, quel cours intéressant s’ouvrait pour lui tout à coup! Quel 
plantureux doctrinal de sapience se déroulait 1A pour ce petit bonhomme 
philosophe, cette manière d’observateur à peine sevré qui, le sourire aux 
lèvres et les mains dans ses poches, suivait de l'œil chaque jeu de physio- 
nomie bien franc, chaque élan de joie quelque peu typique et drolatique 
échappé à l’un de ses condisciples emporté par le jeu! Ce n’était pas 


À. «Les fils des grands sont toujours élevés en enfants gatés : ils se sucent les 
doigts, se bourrent de nourriture, ne marchent que trainés par des laquais et chargés 
de mille brimborions; ils ont déjà de la barbe, qu’ils conservent encore toutes les 


crédulités de l'enfance. » (Goya.) (Voir dans la Gazette des Beaux-Arts du Ae" février 
les intéressants articles de M. Paul Lefort.) 
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l'observateur lui-même, j'en répondrais bien, qui devait être le moins 
curieux de tous à observer. Pour l’achever de peindre, ajoutons qu'il était 
bibliophile à sa façon, le petit Wilkie. J'entends dire par là qu’il aimait 
les livres, non pas tant vraiment pour leur texte que pour ces incompa- 
rables marges d’une blancheur si provocante dont la Providence, en ses 
desseins subtils, semble avoir d'avance réglé la destination comprise 
des seuls écoliers. Tout un musée volant s’entassait donc là, haut et bas, 
depuis le clocher taillé menu jusqu’à la toulle d'épine ébouriffée, depuis 
l'Égyptienne jusqu'au vétéran, depuis le pédagogue jusqu’à la bourrique, 
et puis — isolément ou par file — ses petits camarades de bancs, de cris, 
de gambades et de récitations. 

A douze ans, il couvrit de dessins les pages d’un album qu’on a‘con- 
servé curieusement. L'on a remarqué que le manoir seigneurial de Craw- 
ford forme le quatrième croquis de cette série. Gela tend à faire supposer 
que les deux seuls tableaux de Joshua Reynolds que possédat alors l'Écosse, 
appendus dans quelque salle de cette résidence, avaient dès lors même 
frappé la vue du jeune amateur. 

Après avoir complété à Kettle et à Cupar ses études de grammaire, — 
entre-coupées de ronds de jambe et jetés battus, — le jeune David se 
trouva tout à coup à son insu, — mais au jugement de sa bonne famille, 
— des mieux qualifiés pour se disposer à devenir un parfait théologien. 
ll avait alors quatorze ans. Son aïeul maternel surtout refusait de sor- 
tir du cercle étroit de cette idée unique avec cette surprenante insistance 
propre à de certains vieillards. De leur côté, les parents directs étaient 
en proie à des perplexités qui se concevront sans peine. Mais, on l’a 
remarqué ‘, les races protestantes professent ordinairement pour les aspi- 
rations individuelles un respect dont il est à peu près convenu que par- 
tout ailleurs on tiendra peu de compte. Il était donc difficile, ces idées 
admises, de ne pas prendre en considération le goût décidé qui poussait 
vers la peinture notre adolescent. C’est ce qui fit qu'on se résolut enfin, 
non sans bien de l’appréhension ni bien du trouble, à l'envoyer à l Aca- 
démie des Trustees d'Édimbourg. 

Outre Romney et même Raeburn, dont il conviendrait d'enregistrer 
les noms à part, deux ou trois peintres écossais s'étaient déjà, vers cette 
époque, acquis une renommée, non pas il est vrai, fort éclatante, mais à 
tout le moins digne de quelque attention. Rome n’avait-elle pas vu trôner 
Gavin Hamilton, même aussi Runciman ? David Allan put être considéré 
comme le Pérugin de notre Raphaël des paysanneries. Cela suflirait à le 


1. L'École anglaise, article WiLkte, par Léonce de Pesquidoux. 
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rendre le plus intéressant des trois. Faible praticien, il possédait en 
revanche un sens juste et même assez piquant des habitudes de la vie 
rustique, et l’on ne pouvait dire que ses conceptions manquassent de 


naïveté. ; AL 
L'Académie des Trustees d'Édimbourg était alors dirigée par John 


Graham qui, lui aussi, passait pour un des adeptes de l’école naturelle. 
John Graham, professeur donc, ayant pris très à cœur son emploi, s’ac- 
quittait de sa tâche avec un zèle merveilleux. Les élèves qu'il sut former 
n’ont pas laissé que de lui faire honneur, de quelque façon qu’on ait à le 
juger lui-même. William Allan (il devint plus tard peintre de la cour de 
Russie) pouvait s'inscrire le premier. Ensuite venait John Burnet, beau- 
coup plus graveur que peintre, celui-là même dont le burin exquis devait 
interpréter Wilkie de si surprenante façon. Un auteur de scènes coquettes 
prises dans le cercle de la vie domestique, Alexandre Fraser, peut être 
marqué par nous comme le numéro trois de la série. Le quatrième mou- 
rut jeune; il était peintre de paysage et se nommait David Thompson. 
Le cinquième, — quelque chose comme qui dirait le moins réputé ou le 
dernier de tous, — était un jeune gars d’allure encore quelque peu villa- 
geoise, au parler lent, assez timide dans ses façons : cet humble person- 
nage répondait au nom de Wilkie (David). C'était bien en effet l’émérite 
flâneur du chemin de Pitlessie à Cults, l'ami de cœur des vieux soudards 
et des Bohémiennes. Seulement, par saint Luc! les mains lui avaient, 
paraît-il, glissé des poches, le travail acharné auquel il se livrait ne leur 
permettant plus de ces inerties-là. 

Sur le Wilkie de cette période William Allan et John Burnet nous ont 
laissé de bien précieuses notes. Si vous le voulez, nous prêterons l'oreille 
au premier des deux : 

«A ce que je crois, ce fut, dit-il, en 1800 que je connus d’abord 
« Wilkie. Les études s’organisaient; nous étions ensemble à l'Académie 
« d'Édimbourg. On nous donna à copier des yeux, des nez, etc, d’après 
« la gravure, puis nous abordâmes le dessin d'après la bosse. Wilkie se 
« montrait habile et très-assidu ; tout ce qu'il commençait, il le finissait, 
« et tres-bien. Graham avait depuis peu réussi à se procurer d’excellents 
« moulages d’après l'antique. Peu nombreux étaient ces moulages, il est 
« vrai, et force nous fut bien souvent de dessiner les mêmes; mais ¢ était 
«tant mieux, remarquait mon condisciple, puisqu’une connaissance 
«approfondie de ces précieuses empreintes était le résultat le plus clair 
« d’une telle pénurie. Dès lors même, sa disposition naturelle à recher- 
« cher le caractère et l'expression se laissait voir dans tout son jour. Le 
« doute à cet égard n’est pas permis, si: l’on consulte quelques dessins 
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. «qu'il fit à cette époque. Je me souviens notamment d’un croquis de 


« Graham lisant, si magistralement enlevé et tellement expressif, qu'il 
« s’en fallait de peu que ce ne fût un miracle. 

« Il n’est pas étonnant qu'un penchant si décidé pour le caractère et 
« pour l'observation des différents types l'ait souvent conduit dans les 
« foires, marchés, dans tous les lieux d’assemblées, en un mot. On con- 
« çoit même qu’il ait tiré de là ses matériaux les meilleurs. Ce fut en effet 
« la qu'il puisa cette variété et aussi cette vigueur si remarquées.en ses 
« premiers ouvrages, qualités qui lui assurèrent la conquête du public et 
« surent le recommander à sa persévérante faveur. Il advint alors souvent 
« aussi que je le rencontrai dans une salle de High street, à ces expo- 
« sitions de gravures qui précèdent les ventes. Les pièces qui l’inté- 
« ressaient le plus étaient celles d’Ostade et de Rembrandt. Je doute 
« qu'alors il lui fût tombé sous les yeux une seule des toiles de ces 
« grands maîtres. Les sujets qu'il peignait ne laissaient pas que d’avoir 
« quelque chose à déméler pourtant, soit avec l’un, soit avec l’autre, 
« tenant de la grande profondeur et du puissant coloris de celui-ci, 
« de la belle ordonnance et de lhabileté de dessin de celui-là. » 

Écoutons J. Burnet à son tour : 

« Il ne lui suffisait pas d'entendre dire : « Dessinez cette main antique 
« ou bien ce pied antique. » Mais tout d'abord il voulait savoir à quelle 
« statue appartenaient lesdits membres, quelle était l’action, quel le sen- 
« timent. Tout de suite il découvrit ce qu'est le vrai antique. Tout de 
« suite il observa que de la plante des pieds au sommet de la tête l’ac- 
« tion, le sentiment, l’animent, y circulent. Il vit que, pour peu qu’on 
« méconnût ce principe, un fragment quelconque ne se pouvait plus 
« comprendre, et que par conséquent l’on n’en pouvait faire aucun bon 
« dessin. Quand il avait bien saisi la pensée de l’auteur, — jamais aupa- 
« ravant, — il commençait de dessiner ce qu'il avait sous les yeux avec 
« application et sans hâte, disant à ceux qui lui reprochaient cette sorte 
« de lenteur que la plus mince figure perdue dans le groupe le plus 
« modeste de l'œuvre quelconque d’un grand artiste a une visée et une 


= 


« signification. » 
Il s'était, on le voit, constitué le charitable rebouteur de cette anti- 


quité venue à nous plus disloquée que ces invalides de Ghelsea dont il 
nous a retracé l’image dans une de ses compositions. C'est qu'en homme 
et en savant Wilkie cherchait dans tout le lien caché. De bonne heure, 
une analyse attentive lui avait partout révélé la synthèse — qui, en 
somme, est la vie. Nous eussions mal travaillé, je suppose, si tout d’abord 
nous ne nous fussions appliqué à clairement montrer en lui le psycho- 
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logue et le moraliste infusant Platon dans Phidias et ne s’accommodant 


pas d’un effet tout pur. 
Ce fut en 1804 qu'il quitta Édimbourg. Il avait donc près de dix-neuf 


ans quand, appelant à son aide ces oracles internes qui décident de la 
destinée, interrogeant sa vocation précise, sondant les difficultés, il se 
retrouva sur le chemin du presbytère natal. Il en était à ce premier 
nœud, si embarrassant pour les jeunes esprits. Qu’allait-il faire? A quoi 
se déterminer? A ne voir les choses que sous une certaine face, l'exemple 
d'Hogarth était peu encourageant. Prévoir la vanité des efforts auxquels 
d'avance on s’est condamné, triste expectative! Raeburn à cette heure 
possédait une brillante galerie de tableaux; les familles du royaume les 
plus qualifiées le recevaient familièrement. Pemtre de la cour, Ramsay 
avait pu vivre de façon commode et hospitalière. Ces avantages, à quel 
mystère, à quel genre de précaution les devaient-ils ? Tout simplement, 
ils avaient borné au portrait leur ambition d’artiste. Tout le secret de la 
comédie était là. Ainsi d’ailleurs s'était comporté Jameson avant eux. 
Grâce à cette prudente abdication, le salut leur était venu en poste. La 
mievre palette d’un Ramsay, le male pinceau d’un Raeburn, avaient 
trouvé la destinée également sensible à ce mince sacrifice : tant il est vrai 
de dire que le terrestre Éden ne le cède guère au ciel des casuistes en 
fait d’accommodements! 

Faire fond pour commencer sur autre chose que sur l’étroit pécune, 
sur les ressources précaires d’une famille mal guérie de ses répugnances, 
il n’y fallait absolument pas songer. Cela seul dut causer au jeune artiste 
un mortel serrement de cœur. Quel viril élan de foi ne lui fallut-il pas 
dans sa propre force pour que l’ombrageuse délicatesse de sa nature ne 
le vainquit pas en cette occasion ! Heureusement les instincts indomptés 
de la jeunesse animaient, soutenaient dans la lutte ce mince, pale et 
grand athlète, élevé dans la réserve et le renoncement. 

On pense bien aussi que les matières et engins nécessaires à l’exer- 
cice de son métier ne foisonnaient pas au presbytère, Toiles, couleurs, 
mannequin, chevalet, rien de tout cela qui ne lui fit comme à l’envi 
défaut. Mais, d'ordinaire, les natures flegmatiques ne sont guère pres- 
sées d'admettre qu'on ait à se préoccuper des obstacles. Lui surtout, 
Wilkie, semblait avoir pris pour devise le nil admirari. Mener à bien, 
après l'avoir conçue et mürie, une composition d’une richesse, d’une 
complication telles qu’elle ne devait pas admettre moins de cent qua- 
rante figures, tel était — le croira-t-on? — dès lors son dessein prémé- 
dité et formel. Un tiroir de commode entr ouvert à propos, joint au mur 
de sa chambre qui se trouva la d'aventure, composèrent un chevalet dont 
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la solidité, selon lui, ne se pouvait assez louer, Ge fut avec la même 
joyeuse bonhomie que sans doute il se défit dés autres menues entraves. 
Franchement d’ailleurs, la principale difficulté, — la vraie et la pire, — 
n'était pas encore là. Elle gisait en plein dans je ne sais quels scrupules 
religieux, sociaux même, au fond purement grotesques, mais dont l'effet 
n'allait à rien moins qu'à prémunir immanquablement contre toute entre- 
prise pittoresque se rattachant à leur personne les notables du lieu. Inu- 
tile de songer à convertir les dignes gens à ces mondanités folâtres. 
L'astucieux Wilkie dut saisir le moment où, sous l’'hygiénique influence 
du sermon, ces farouches magnats sommeillaient, hebdomadairement 
encaissés dans leurs stalles, pour en tracer sur les feuillets liminaires de 
sa bible de rapides croquis. Grâce à ce procédé furtif, tout son monde y 
passa peu à peu. Il s'agissait, en réalité, de peindre la Foire de Pitlessie 
où la plupart de ses modèles jouaient un rôle, Malheureusement, voici 
donc qu'un beau jour ce manége scélérat fut épié, surpris, dénoncé à 
qui de droit, pour devenir le point de départ d’une enquête formidable. 
Dieu d'Israël et de Jacob! ce fut un beau scandale ce jour-là dans la 
rigide et pudibonde paroisse de Cults!... 

Pour un si grand coupable il n’y avait pas à hésiter. Quitter sans 
balancer le théâtre de ses méfaits, c'était le mieux qu'il pût faire. Aussi 
bien les lacs, pris de soupcon à son approche, l’évitaient ; les montagnes 
natales le regardaient de travers. La famille comprit cela et céda une 
fois de plus à ses sollicitations. Ce fut en pleurant qu’elle se décida à le 
laisser partir pour Londres. 

C’est donc à Londres que nous le retrouvons, en 1805 et dans le cou- 
rant de l'été, et le voilà qui d’emblée s’éprend de ce pays où son humeur 
accommodante lui eut d’ailleurs vite conquis de loyaux amis. Plus sa posi- 
tion s’étrique, plus ses ressources diminuent, plus le cercle de ses besoins 
se resserre et l'étreint de facon menacante, plus naturellement le fils du 
ministre se fera scrupule de rien négliger. Un jour c'est West qui voit à 
l’improviste entrer chez lui ce beau grand jeune homme à l'œil bleu si 
placide et si intelligent. Le lendemain, ce sera Flaxman ou Fuseli. Il a de 
plus exposé chez un marchand de Charing Cross deux ou trois tableaux 
dont quelques amateurs timides tiennent, il est vrai, bonne note, mais. 
qui se vendent à vil prix. 

Nous le voyons aussi visiter avec ardeur les différents cabinets de 
peinture. Si le grand Reynolds s'était souvent fait le traducteur rusé de 
ses propres impressions, au contraire Wilkie livre toujours les siennes 
avec une fidélité charmante. Aussi, rien de curieux à étudier comme ses 
répugnances, comme ses sympathies, à ce moment décisif : 
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« Je suis allé — écrit-il à son ami le graveur Mac-Donald d'Édim- 
« bourg — voir une collection exclusivement composée d'œuvres de 
« Morland, et j'en ai reçu l'impression la plus favorable. Ce peintre 
« semble avoir copié la nature en tout,-et cela dans une manière qui 
« n'appartient qu’à lui. A l’aspect de ses tableaux, on croit avoir en 
« réalité sous les yeux les individus qu’à toute minute ici l’on coudoie 
« dans les rues, et qui pour la variété, le pittoresque et le débraillé du 
« costume, laissent bien loin derrière eux nos paysans écossais. J'ai vu 

«aussi quelques tableaux de Téniers qui, pour la transparence du 
« pinceau, pour la netteté de la touche, atteignent les dernières limites 
« de la perfection humaine dans l’art. Toutes les autres peintures 
« paraissent brouitlées près de celle-ci. Quant à Turner dont il n’est pas 
« qu’Allan ne vous ait parlé, je dois vous avouer que je n’apprécie 
« guère sa façon de peindre. Grand dessin, je le veux bien. Effet et 
« coloris naturels. Mais avec tout cela, il se trouve que sa pratique me 
« séduit peu. Bien que ses tableaux soient de petite dimension, cela 
« n'empêche pourtant pas qu'il ne faille aller se coller à l’autre bout de 
« la salle pour qu'ils aient chance de satisfaire l'œil. » 

Par malheur il avait beau, le pauvre enfant, roidir sa volonté, préci- 
piter les démarches, accumuler les études, il avait beau surtout 
demander au triste et fier génie de l'épargne des miracles inédits, 
l'effroyable prédiction de sa famille ne s’en accomplissait pas moins de 
point en point. Les épines de la vie l’enlaçaient de partout, le blessaient 
cruellement, obstruaient tout sur sa route. Commencer, qu'est-ce donc 
autre chose que s’adresser à des aveugles et à des sourds ? «Je regorge » 
écrit-il naivement à son père » de lettres de recommandation. Mes 
« mains en sont pleines. Et personne néanmoins qui se décide à me confier 
« l'exécution de son portrait, ou qui simplement exprime la moindre cu- 
« riosité de jeter les yeux sur ma peinture. » Tendrement héroïques, 
maintenant que l'heure des épreuves avait sonné, ses parents s endettaient 
pour lui sans murmurer, sans hésiter méme. Ainsi s’écoulérent des mois 
prodigieux de longueur, périlleux et plats, de plus en plus écrasants et 
sombres. Tant que la lutte ne fut que dérisoire, cela alla vraiment assez 
bien encore. Mais il se trouva qu’à un certain moment elle parut devenir 
tout bonnement impossible et tellement insensée, que lui-méme, Wilkie, 
il dut songer à abandonner le terrain. 

Au moment toutefois où, presque déjà succombant à la tentation de 
la misère, il allait enterrer vif le rêve de toute sa vie, comme il se 
disposait à retourner en Écosse, il advint une chose de néant, Un tout 
petit fait se passa, trivial, obscur, et pourtant salutaire et capital. Un 
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M: Stodart, facteur de pianos, s'avisa de songer au jeune artiste. Le 
portrait de ce personnage était & peindre, parait-il; Wilkie en recut la 
brusque commande. Et le voilà qui d'un vif élan coupe les cordelettes 
de ses malles, et qui, de nouveau fidéle au sol anglais, se cramponne du 
même coup à sa vocation tout à l'heure en péril. Le voilà, dis-je, qui de 
surcroit songe à sa petite sœur Hélène, et dans ses arrangements 
s’émancipe jusqu'à rêver pour elle musique et piano. C’est que l'excellent 
et honorable homme Stodart appartenait à la race en tout temps si clair- 
semée — et en toute nation aussi — des hommes sincèrement bienveil- 
lants. Tant de froid courage, une si pure jeunesse, les plus hautes 
aptitudes aux prises avec les embarras les plus détestables, en fallait-il 
plus pour émouvoir les entrailles de ce bourgeois de Londres intelligent ? 
Non-seulement il sintéressa pour David, mais encore il le patronna 
énergiquement. Ge fut chez lui, M. Stodart, et à sa sollicitation renou- 
velée, que lord Mansfield vint voir le grand tableau de la Foire de 
Pitlessie. Le lord fut vivement frappé de la beauté de cette composition 
et non moins séduit, croyons-nous, par le piquant des mœurs et des 
physionomies dont elle gardait la fidèle empreinte. Non-seulement il 
applaudit fort, mais encore il alla de ce pas visiter dans son humble 
atelier l'artiste étonné presque jusqu’à l’incrédulité de cette chance 
tardive et premiére. Le résultat enfin de cette petite visite fut une 
commande, et cette commande n’était autre vraiment que celle des 
Politiques de village, tableau qui allait prochainement conquérir la plus 
bruyante renommée à son auteur. 

Nous avons dit qu’à peine arrivé à Londres David avait su se créer 
d’autres sérieux amis. Tout d’abord, en effet, un vif courant de sympathie 
avait entraîné vers lui deux peintres, Haydon et Jackson, tous deux 
passionnés, jeunes, débutant comme lui péniblement dans la carrière, — 
camaraderie juvénile colorée au prisme d’une vraie admiration. Ces 
deux croyants au franc parler, au verbe enthousiaste, avaient plus d’une 
fois ramené Wilkie, terrassé par l'indifférence des sots, à la sûre, saine 
et équitable appréciation de son propre mérite. Ils prônaient même 
volontiers au dehors le nouveau saint par eux découvert dans le calen- 
drier de l'Art, brûlant à qui mieux mieux leur bout de cire écourté à la 
pauvre petite chapelle. Ce phénomène, assez peu ordinaire pour sembler 
mystérieux, se produisit notamment en présence de deux raffinés délicats, 
de deux spirituels amateurs, la plus brillante fleur du goût anglais 
comme de la loyauté anglaise, bien connus tous deux de l'autre côté du 
détroit, lord Mulgrave et sir George Beaumont. Cette scène amena-t-elle 
sur leurs lèvres ce discret sourire, prélude ordinaire des réflexions sages? 
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On ne sait trop. Toujours est-il que de concert ils projetèrent une inva- 
sion dans le sanctuaire désigné. Là, dès le premier pas et du premier 
coup d'œil, a leur très-grande joie mêlée assurément d'une assez 
bonne dose de surprise, ils reconnurent qu'en cette occasion le mystère 
se compliquait au plus haut point de vérité. 

C'était partie gagnée, à ce coup. Il n’était pas seulement lui- 
même, sir George Beaumont, un très-distingué peintre de paysage. 
Personne alors en Angleterre qui apportat dans lappréciation des choses 
dart un instinct critique plus délicat, un tact plus élevé et plus 
chaleureux. Il ne se pouvait pas non plus qu'il ne fat charmé de 
rencontrer en Wilkie autre chose encore que les vulgaires qualités 
d’un teinturier de quelque mérite. Cette hauteur de cœur et cette 
simplicité, ces touches de male réserve sur un fond dirréprochable 
politesse et de douceur enfantine, émurent sa curiosité, le ravirent. 
C'était 1a aussi une originalité. Il y avait aussi là à ressaisir les traits 
d'une belle peinture morale, digne au premier chef de fixer l’attention de 
l’esthéticien subtil. Aussi la fixèrent-ils à demeure et pour jamais. Tout le 
monde, quant au reste, aura deviné qu'aucun des deux accomplis cavaliers 
ne pouvait se décider à quitter l'atelier sans avoir obtenu du peintre une 
bonne et solide promesse. Par cette promesse, en effet, celui-ci s’enga- 
geait à exécuter pour chacun d’eux une scène de mœurs, discrètement 
laissée à son choix. ‘ 

Il était temps, disons-le, oui, grand temps. Car, malade et endetté, 
Wilkie recevait de ses parents — au comble de l'inquiétude — instances 
sur Courriers, Courriers sur instances. Tout de nouveau, les bonnes voix 
de la famille et de la contrée redoublaient leur séduction : on pressait sa 
rentrée au bercail écossais. Eux-mêmes, paraissait-il, les farouches 
magnats, mollissaient dans leur courroux ; le temps et les emplâtres 
opéraient sur le prurit de leur amour-propre : pour un habile homme — 
et repentant — l'aimable occasion à saisir ! Mais, — bien que l'ensemble 
de ces séductions présentât un riche front, — on était en 1806; 
Somerset-House, alors palais d’Exposition, allait ouvrir ses portes, — 
autre et non moins délicate conjoncture! Le tableau des Politiques de 
village appartenant à lord Mansfield, enfin terminé, se trouvait donc à la 
veille d’affronter les regards d’un public d'élite — qu'il importait sem- 
blablement de fléchir. 

Nous avons déjà fait pressentir, croyons-nous, la fortune de cette pre- 
mière bataille dont le succès, à vrai dire, ne fut pas un quart d'heure 
douteux. Aussi unanime qu'instantané, ce succès, que nous pourrions tout 
aussi bien nommer un triomphe, atteignit bientôt les proportions d’une 
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véritable ovation. Pendant un mois, David Wilkie alimenta toutes les con- 
versations. Comme on ne parlait guère que de lui dans les cercles intel- 
ligents de Londres, le gros public lui-même consentit à venir s’étoufler 
aux alentours de son tableau. « Je redouble de soin, » écrit l’artiste à 
son père, « mais aussi maintenant c'est avec la certitude du succès. 
« A l'heure qu'il est, mon ambition ne connaît guère plus de limites. 
« Pose me flatter de l'espoir qu'un jour I’ Ecosse sera fière de votre affec- 
« tionné fils. » Au rouge et à la confusion nés de l’insuccès le plus triste, 
à l'embarras morbide des aveux, succède un style de proclamation : 
révolution qui, après s'être accomplie dans les faits, se consacre par les 
paroles, 

On ne saurait assez remarquer pourtant ce membre de phrase : « Je 
redouble de soin » plus gros certes de sens qu’il n’est brillant d’allure. 
C'est que ce jeune homme de vingt et un ans n’était pas de ceux qui se 
prennent à la glu des vulgaires applaudissements, ni qu’un encens banal 
étourdit à ses fumées. Dans cette aventure il ne consentit sans doute à 
voir que l'affranchissement, qu’un viatique assuré. Ces applaudissements, 
que marquaient-ils pour lui, sinon la fin d’embarras néfastes? Enfin, pour 
cette fois, la petite sœur aurait son piano. La fiancée de l’un de ses 
frères, officier, irait retrouver son époux aux Indes. La pauvre mère aussi 
recevrait, par la voie la plus prompte, quelques tonneaux de cette bonne 
bière de Londres, dont jusqu'alors tous les médecins lui avaient recom- 
mandé vainement l'usage fortifiant. Et quoi encore? Hélas! mon Dieu! 
rien de plus. N’était-il donc, quant au reste, pas ce même Wilkie qui 
pouvait s’écrier avec un ton de vérité si frappant : « Jamais je ne devien- 
drai riche. Le temps qu'emploient mes confrères à terminer dix tableaux, 
il me le faut, à moi, pour en préparer un seul? » Il n'était pas rare, 
en effet, de lui voir racler des parties entières de travail. Une main seule 
lui demandait des mois entiers d'observation, de labeur et d’étude. Il 
l'effaçait, la rectifiait, l’effaçait encore, la rétablissait consécutivement à 
dix reprises différentes. A voir ses compositions pétillantes de bonne 
humeur, cette gracieuse légèreté d’outil, ces groupes fluides pon- 
dérés sans trop de souci, distribués sur la toile avec une sorte de liberté 
allégre, qui ne croirait tout cela jailli comme de source, abordé de prime 
saut? Quelle grossière erreur ce serait pourtant là! Wilkie nous a laissé 
sur sa façon de faire les notes les plus minutieuses, notes qui ne permet- 
tent absolument aucune méprise à cet égard. 

De toute nécessité, ce fut, Exposition close, un homme très-recher- 
ché, trés-répandu, que le nouveau grand peintre, — plus recherché en- 
core que répandu, à cause que le sérieux état de délabrement de ses 
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petites affaires n’avait pas cessé de lui faire du travail le plus opiniaize 
une impérieuse condition de salut. Le cercle tout naturellement indiqué, 
et en effet bien congénial de ses confrères du pinceau, fut d’ailleurs celui 
dans lequel il réussit à maintenir ses hantises. Et de fait sa puntiesiig pe 
génue, insouciante, ses façons si simples, si camaradesdues, alliées aoe 
plus parfaite dignité de conduite, avaient bien vite affectueusement 
groupé autour de lui la plupart de ceux que le vif de son succès eût pu 
offusquer de prime abord. Gomme bien on le pense, Haydon et Jackson 
demeurèrent ses compagnons les plus intimes. Mais, en outre, nous le 
voyons dès lors établir des rapports suivis de fréquentation et de poli- 
tesse avec Mulready, Constable, Owen, Hoppner, Calcott, Lawrence, 
Chalon, Phillips, Collins, Newton, Westall, toute la jeune pléiade en un 
mot. Ge qui ne veut nullement dire pour cela qu’il négligeât ni Flaxman, 
ni West, ni Francis Bourgeois, ni méme Fuseli. Si donc William Beechey 
s'avise en un pareil moment de tremper son pinceau dans la couleur, il 
va sans dire que ce sera pour retracer les traits du nouvel illustre. De 
longues séances seront dans l'intervalle consacrées au même objet par le 
miniaturiste Robertson. Et puisque nous dressons ici de bonne foi la liste 
aussi complète que possible des amis du peintre, pourquoi donc après 
tout, je le demande, passerions-nous sous silence le nom de Séguier? 
Hola! serait-ce, d'aventure, parce que ce nom dénote essentiellement 
une origine française? Par exemple! raison de plus pour bien s’en sou- 
venir. Pourtant Séguier, — restaurateur de tableaux de son métier, et 
plus que probablement notre compatriote, — s'annonce à nous comme un 
connaisseur d'assez fine trempe, un bon juge, une conscience honnête, 
un œil exercé. Pour très-consulté, soyez sûr qu’il le fut. Son avis, à ce 
mortel, était de poids. On s’en rapportait volontiers à sa vieille expérience, 
et ce fut ainsi que, plus d’une fois, Wilkie se rendit docile à ses francs 
avis. 

La plume du divin Amyot ne traîne pas, je suppose, dans tous les 
coins, non plus que le stylet du sage homme Plutarque. C’est assez dom- 
mage ici. Car enfin, voyons! comment, privé d’un tel secours, dignement 
louer un sir George Beaumont, un lord Mulgrave? Où et quand vit-on 
donc jamais hasard plus heureux, ces deux hautes intelligences outil- 
lées de bank-notes, ces belles âmes jumelles entourées d’un éclatant 
prestige héréditaire, ce couple admirable enfin réalisant au sein d’un 
éminent état de fortune un idéal à la Grandisson? Dans leur commerce 
avec Wilkie, on les voit toujours préluder aux témoignages d’une cares- 
sante vigilance par les ménagements les plus ingénieux. 

Tout de bon effrayé de la prodigieuse somme d'efforts déployés par un 
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jeune homme si enclin à bien faire, des méditations obstinées où il se 
consume, du temps qu'il lui voit perdre en tâtonnements spirituels, en 
recherches exquises, lord Mulgrave reproche avec feu à l'artiste le peu 
de soin qu’en revanche il apporte à prévenir l'avilissement de ses prix. 
Dans un billet conçu à la hâte, il le conjure de prêter une attention spé- 
ciale à ce qu'il se hasarde à lui en écrire. Il enregistre les jours, il sup- 
pute les heures et les minutes. « Soyez donc logique, » semble conclure de 
tout cela la pensée du bienveillant lord. 

De son côté, sans jamais se lasser, sir Georges écrit pages sur pages à 
Wilkie, pages d’une sincère éloquence, touchées à ravir. Pleines assuré- 
ment des plus gracieuses effusions, ces lettres le sont souvent aussi des 
plus nobles conseils, des leçons les plus profitables. Citons-en un court 
passage, afin d'en bien montrer la force pénétrante, l'élévation et la dis- 
tinction : 

« Je ne connais rien de plus désagréable en peinture qu’un trop grand 
« léché : dans la nature il n’y a de tout à fait lisse que les objets polis et 
« le verre ; tous les autres objets empruntent une infinie variété d’aspect 
« aux lumières, aux reflets, aux tons rompus : nul homme peut-être n’a 
« mieux compris cela que Rembrandt; et c’est ce qui donne à ses trai- 
« nées de couleur, à sa manière égratignée, à son emploi répété de l’ante 
« du pinceau aussi bien que du couteau à palette, une si parfaite confor- 
« mité aux effets de la nature et en même temps une si délicieuse magie 
« pour tout œil digne de goûter le charme d’un tel pinceau; et c’est 
« aussi ce qui rend Wouvermans et quelques autres notables peintres 
« inférieurs en mérite et comparativement plats. » 

Pour décider ce jeune homme, souffrant des cicatrices de sa lutte et 
toujours un peu valétudinaire, à suspendre pendant les beaux mois un 
travail pénible à l'excès pour lui, pour le décider, dis-je, à venir se recréer, 
se régénérer, goûter un repos délicieux dans un de ses châteaux magni- 
fiques, le bon lord ne négligeait certes rien. Bien au contraire, il se livrait 
à des prodiges de tactique. Le plus souvent il lui arrivait de réussir, 
comme il arrive d’ailleurs à tous les bons tacticiens. Il suffisait alors 
qu’une lettre annonçât la prochaine venue de Wilkie à Dunmow pour 
qu’à l'instant même tout y respirât la joie. C'était fête — et fête majeure 
— à Coléorton-Hall, dès que le peintre Wilkie en avait franchi le seuil. 
Tout aussitôt donc mille riantes excursions faites dans les lieux circon- 
voisins rendaient piquant et suave l'emploi des moments. Dès le matin 
même il semblait qu’on partit à la conquête d’un trésor, à la découverte 


~ d’un joyau : et quel joyau n’est-ce pas, en effet, que la nature? Les belles 


heures fécondes! les clémentes journées! les douces jaseries sur l’art im- 
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mortel au sein d’une végétation romantique, en vue des cascades irisées, 
à l'ombre des halliers exubérants, dans les vallées du Cumberland ou le 
long des claires campagnes de |’Essex! Le soir, c’étaient des émotions 
d’un autre ordre. On lisait à voix haute Shakspeare, Addison, les poëmes 
surtout de ce Wordsworth que lady Beaumont admirait sans réserve : car 
lui-même aussi, le poëte, — notons-le, — il venait parfois s’abattre en 
cette calme demeure, il était un des anges intermittents de ce paradis. 


(La fin prochainement.) 
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ans les temps modernes comme dans 
les temps anciens, les peuples, qui 
ont un long passé, aiment parfois 
à faire un retour sur eux-mêmes. 
Tant que leur séve jeune et abon- 
dante les pousse droit devant eux, 
ils ne trouvent guère le moment de 


jeter un regard curieux en arrière; 
mais lorsque la fatigue et le besoin 
du repos se font sentir, ils se com- 
plaisent à remonter au dela même 
des époques historiques. Sous Adrien, 
les Romains s’éprirent des œuvres 
des Éginètes, et, en 1830, l'Europe 
se passionna pour le moyen âge. Ce 
mouvement rétrospectif eut pour 
excellents résultats de tirer de l'oubli 
bien des chefs-d’ceuvre et de mieux 
faire connaître les origines de notre 


histoire. Mais quelques esprits ardents dépassèrent le but, en se jetant dans cette étude 
avec un enthousiasme inconsidéré qui avait quelque chose de la ferveur de l'apostolat. 
Ils s'imaginérent qu'il était possible, par le seul effort de la volonté, de retrouver 
les accents naïfs des premiers bégayements de notre civilisation. Les imprimeurs, 
entraînés par le courant, firent fondre des caractères gothiques et publièrent des 
livres qui, par le style, la forme et les illustrations, avaient la prétention de rappeler 
ceux du moyen âge. Peu versé qu'on était alors dans les sciences archéologiques et 
esthétiques, qui en étaient encore à leur début, les artistes crurent avec le public 
avoir reconquis une nouvelle jeunesse, en singeant maladroitement les œuvres de ces 
époques tourmentées. Quelques oripeaux brillants, taillés d’après une mode imagi- 


1, A Paris, chez Henri Plon, imprimeur-éditeur. 
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naire et jetés sur des corps munis d’un cou allongé outre mesure et de membres 
incapables d’agir, firent illusion et en imposèrent à tous. Mieux instruits, nous savons 


maintenant que gaucherie et roideur ne sont pas synonymes de naïveté, et qu’il est 
aussi impossible de faire parler à une nation le langage des temps primitifs qu’à un 
vieillard de retrouver la grâce ‘adorable de l’enfance. Aussi devons-nous louer 


MM. Plon, de Beauchesne et Langlois, l'éditeur, l’auteur et l'illustrateur de la Légende 
de sainte Notburg, d: n'avoir point renouvelé uno tentative définitivement jugée 


‘ 
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puérile. M. de Beauchesne, en donnant à son récit une certaine tournure ancienne 
mane cependant rompre avec le style moderne, avait indiqué la voie à suivre, et M. bore 
slois, en s’y conformant, a créé une suite de gravures remarquables. Peu habitué à 
manier le crayon dans un cadre étroit, M. Langlois a fait de grands dessins que 
nous avons admirés chez M, Plon et qui, après avoir été transportés sur bois par 
M. Gagnet, ont trouvé en M. Gusman un habile graveur. Dans ces dessins, M. Langlois 
a fait preuve d’un talent de composition peu habituel à notre époque. La Naissance 
de sainte Notburg, la Reconnaissance de Nantilde comme femme légitime de Dago- 
bert, la Séparation de Nantilde et de sainte Notburg, la Mort de Samo, attestent une 
aptitude toute particulière pour grouper des figures et arranger une scène sans 
chevilles inutiles ou désagréables, La scène dans laquelle des marchands se défendent 
contre des voleurs scythes doit être distinguée entre toutes. Les personnages s’y 
meuvent sans confusion et forment, sans apparence de recherche, un groupe pondéré 
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avec un art infini. A ses figures, M. Langlois a donné un caractére tudesque légé- 
rement tempéré par une distinction toute particulière à la France qui le revendique 
comme un de ses enfants. Élève d’Overbeck, il s’est déclaré, comme son maître, sui- 
vant de Raphaël, auquel il doit le type de sa sainte Notburg. Qui hésitera à reconnaître 
dans la jeune fille agenouillée devant un autel la vierge du Sanzio, qu'il a copiée 
jusque dans les ajustements de son costume? En un temps où l'on est si plein de 
tendresse pour les pastiches de maîtres vulgaires comme Caravage, Ribeira, Valentin, 
nous blâmerons légèrement celte imitation trop directe que tant d’autres incrimineront. 
Pour racheter cette faute, M. Langlois a d'ailleurs fait preuve de qualités personnelles 
assez grandes. On doit lui savoir gré, à une époque où un si grand nombre d’artistes 
cherchent à frapper le public par l’effet, le bizarre ou le tourmenté, d’avoir traduit ses 
pensées avec simplicité et clarté; en résistant au vain désir d’étaler une fausse érudi- 
tion pour illustrer un livre imprimé en caractères gothiques. 


ÉMILE GALICHON. 


ÉTUDES 


ET 


COMPOSITIONS DE FLEURS ET FRUITS 


COURS GRADUÉ POUR L'ENSEIGNEMENT, 


par M. GHABAL~DUSSURGEY, 


Peintre à la Manufacture impériale des Gobelins et de Beauvais '. 


Le plus savant de nos peintres de fleurs, celui de 
l'atelier duquel sont sortis, depuis vingt ans, les artistes 
les mieux armés pour les applications du dessin aux exi- 
gences de l’industrie, M. Chabal-Dussurgey, vient de 
formuler ses leçons dans une série d'études et de com- 
positions de fleurs et de fruits. Ce cours, habilement 
gradué pour l’enseignement, offre aux élèves des séries 
de formes, de silhouettes, d'effets qui les conduisent sans 
efforts apparents des difficultés premières aux combinai- 
sons les plus libres. Aux professeurs, il fournit, en même 
temps qu'une suite non interrompue d'exemples d’un 
goût irréprochable, les éléments d’une esthétique claire, 
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de eo pratique et féconde. Présentés avec cette sobriété de 
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SR ee ~ détails et avec cette insistance dans le choix, ces fleurs, 
GU St à « , 
St ces fruits, ces arrangements, sortent complélement de ces 


“3 suites exécutées plus ou moins d’après nature, que l’on 
appelait « des matériaux » et dont la copie ou la vue n’éveillait dans l'esprit que la 
satisfaction d’un renseignement cherché et trouvé à heure fixe. 

L'enseignement général de M. Chabal-Dassurgey, — dont nous avons été l'élève pen- 
dant près de trois ans, aux Gobelins, — est basé sur une étude consciencieuse et intelli- 
gente de la nature. Le premier jour que nous entrâmes dans son atelier, ayant grande 
envie de nous instruire, mais ayant à désapprendre tout ce qu’on nous avait fait copier au 
collége, il nous mit un fusain à la main et nous donna à traduire une simple fleur de 
capucine. Cela nous sembla d’une facilité injurieuse. Mais lorsque, s’asseyant à notre 
place, M. Chabal nous eut fait remarquer que les pétales s’inséraient aussi strictement que 
s‘attachent les membres humains; qu'il y avait tels raccourcis aussi hardis et difficiles 
à rendre que ceux du bras et de la jambe vus en perspective; que les masses d'ombre 
formaient de larges oppositions aux masses de lumière, noyant les détails sans cepen- 
dant les supprimer; que le modelé faisait saillir ou fuir la forme circonscrite par la 
silhouette; qu’enfin une fleur avait sa tournure, sa grâce, sa force, sa personnalité tout 
comme un être animé; alors, nous comprimes que l'Art ne consiste pas seulement dans 


1. Dépôt à Paris, chez Villeret. 
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‘un vulgaire exercice de l'œil et de la main, mais dans l'éveil des qualités les plus 


subtiles de l'attention et du jugement. Lorsque, plus tard, nous lui montrions les aca- 
démies que nous avions faites, le soir, à l'Académie des Gobelins, d’après l'antique ou 
d’après le modèle vivant, les critiques de notre excellent et grave professeur tendaient 
au même but C’est encore le souvenir de ses leçons qui aujourd’hui nous guide dans 
nos jugements, si imparfaits qu'ils soient; et nous saisissons avec empressement cette 
occasion de lui témoigner toute notre affectueuse reconnaissance. 

Sans parler du titre, formé d’une opulente couronne de Roses célestes, et qui logi- 
quement ne doit venir qu’à la fin, la série d'Études et Compositions s'ouvre par des 
Magnolias, fleurs qui précèdent la feuille sur la branche et dont le ton égal et le tissu 


“épais se prêtent à un modelé trés-significatif. Viennent ensuite des Camellias, fleurs d’un 


tissu plus souple, aux pétales plus nombreux, aux feuilles luisantes et plates. Les Althéas 
offrent des silhouettes plus déchiquetées, et'la Rose de Provins des feuilles et des 
boutons plus mouvementés. L’Anémone du Japon est svelte et fraîche comme toutes 
les fleurs que nous a envoyées ce beau pays; les Volubilis se cherchent et s’enroulent 
avec des flexions serpentines et épanouissent leur corolle comme un cornet de porce- 
laine de la chine. Avec l' Hémérocale blanche commencent, dans ce cours dont la plume 
ne peut rendre brièvement la parfaite clarté, les arrangements plus compliqués, les 
oppositions de tons; ils sont plus sensibles encore dans l’Amaryllis belladone et dans 
la tige d’Impériale dont les clochettes d'or inclinées semblent célébrer, au printemps, 
le mystérieux hymen du soleil et de la terre. 

Avec la planche XII commencent les Études et compositions de Fruits : une 
branche de Pécher, chargée de ses fruits veloutés et de ses feuilles lancéolées, une 
branche d’Oranger qui plie sous le poids de ses pommes d’or et de ses fleurs qu’on 
dirait taillés dans l’ivoire par un artiste de l’Attique. Cette étude, ainsi que celle de 
Cilronnier, qui suit, ont été prises par M. Chabal pendant un séjour qu’il fit à Nice. 
Celle de Néflier, où les fruits disparaissent à demi sous le large déploiement de feuilles 
mamelonnées et cambrées, offre un caractère de force tout à fait dans la donnée de cet 
arbre à demi-sauvage. L’Ellébore, au contraire, cette fleur étrange qui perce la neige 
pour s'épanouir à la Noël, abrite son pâle sourire sous ses feuilles métalliques. 

Les Tulipes aux contours fermes, les Pivoines, la plus opulente et la plus nacrée 
des fleurs d’ornement, les Reines-Marguerites, qui rappellent les collerettes à mille plis 
de la Reine Margot de Navarre, forment des bouquets épais et lumineux, se montrent 
droites ou penchées, de face, de dos, de profil, comme les baigneuses dans un tableau 
de Diaz. Enfin une couronne de Roses-thé mélées aux Zinnias, dont la masse est 
allégée par des épis qui débordent, clot la première série de ce cours que M. Chabal 
peut doubler ou tripler à son gré. 7 | 

La plupart des dessins originaux de ces études et de ces compositions étaient à 
l'Exposition universelle. Bien qu’exposés à contre-jour, ce qui transformait les rehauts 
de blanc en taches opaques, ils ont été vus et appréciés par tous les artistes. 

Cette série de vingt-cinq planches a été lithographiée par M. Chabal-Dussurgey 
lui-même, à deux tons, c’est-à-dire avec une réserve de blanc pour les lumières. Seul 
aujourd’hui dans l’école des peintres ornemanistes, M. Chabal a le secret d’un modelé 
aussi sobre et aussi expressif. On sait que c’est à lui que, M. Ingres s’il eût achevé sa 
fresque de l’ Age d’or, au château de Dampierre, comptait confier l'exécution des fleurs 
et des ornements. On connaît aussi les magnifiques modèles de meubles ou de déco- 
rations qu’il compose et peint pour les tapissiers des Gobelins et de Beauvais. Ils lui 
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ont valu cette année une médaille d'or comme coopérateur, et précédemment la croix 


de chevalier de la Légion d'honneur. x 
« L'Art décoratif, écrivions-nous un jour en quelque sorte sous sa dictée, est un 


composé de figures, fleurs ou ornements, ayant pour base l'Architecture. Does 
qui n’est autre chose que l'appropriation de la figure et le plus souvent de la plante à 
l’objet à décorer en dérive donc naturellement, et s’il est aujourd’hui si peu d’orne- 
manistes créateurs, il est indubitable que cela tient à l’ahsence de l'étude de l'archi- 


tecture. Etudions le passé dans ses lois générales, mais ne nous l’assimilons pas et. 


revenons vite à l’étude de la nature. La seulement est la jeunesse, la beauté, la nou- 
veauté, la richesse; c’est la mine profonde, inépuisable. Tout est la, mais il faut apprendre 
à la juger, à la comprendre, et pour atteindre ce but de longues études sont néces- 
saires. » Ces lignes résument tout l'esprit de la publication dont nous parlons en ce 
moment. Nous ne saurions rien y ajouter du nôtre. 

L'étude directe des fleurs est très-ardue. Les fleurs coupées posent mal; elles se 
fanent rapidement et l’affaiblissement progressif des pétales est, pour l’élève qui débute, 
une source incessante d’inquiétudes et d’ennuis invincibles. Quant à travailler en 
plein air, il y faut d’autant moins songer que l’angle de la lumière varie incessamment. 
Il y a donc un très-grand avantage à se servir, pour les premiers temps, de modèles 
remarquables par la pureté des lignes, la noblesse des formes, l'ampleur et la préci- 
sion du modelé. Le cours de M. Chabal-Dussurgey réunit incontestablement ces qua- 
lités. L'absence des hachures est aussi un moyen excellent pour décider l’élève à se 
préoccuper de la relation des valeurs de blanc, de noir et de demi-teintes, et non 
des difficultés banales de l'exécution. 

La Commission des beaux-arts à l'Hôtel de ville a été tout particulièrement favo- 
rable à cet ouvrage. La liste civile a souscrit pour les bibliothèques de la couronne. 
Le ministère de l’instruction publique l’a adopté pour l’école normale spéciale de Cluny, 
les lycées et les écoles d'adultes. Il vient d'être choisi pour l’ouverture de ces écoles 
de dessin que de généreux citovens fondent à Limoges en dehors de toute action 
administrative. Nous n’avons donc plus qu’à le recommander aux artistes et aux 
amateurs et à leur demander de nous aider à faire connaître un ouvrage, dont l’ab- 
sence générale de modèles sérieux pour l’enseignement double la valeur absolue. 


PHILIPPE BURTY. 
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ORFEVRERIE D'ARGENT ET ARGENTRA, 


CH. CHRISTOFLE ET C: 


Orfévres de S. M. V’Empereur des Frangais, 
Grande médaille d’'honn. à VExpos. univ. de 1855. 
56, rue de Bondy, 56, Paris. 
Maison de vente à Paris, dans les principales 
villes de France et de l'étranger. 


SECRETAN 
Opticien de S. M. l'Empereur, 
de l'Observatoire et de la Marine. 
Magasins : 13, place du Pont-Neuf. 
De Ateliers : 9, rue Méchain (faub. St-Jacques). 
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* PORCELAINES BLANCHES 


E. RAINGO ET Ce 


Fournisseurs de LL. MM, l'Empereur, la Reine 
d'Espagne, ete. ? 
6, Boulevard Poissonnière et Faubourg 
Poissonniere , 3 


. AMEUBLEMENTS COMPLETS. 


Ancienne Maison JACQUET-LACARRIÈRE et DAGRIN. 


Ve PHILIPPE ET LEFÉBURE 


Meubles de tous styles. 


Ateliers d'ébénisteries et de tapisseries 
14 rue du Petit-Carreau, 14. 


NNE ET 
Tailleurs au Grand-Hôtel, 
Fournisseurs de LL. MM le Roi d'Italie 
et le Sultan. 
) 12, Boulevard des Capucines, 12. 
son À 
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JONES 
PAPETERIE, OBJETS DE FANTAISIE, 


23, Boulevard des Capucines, 23. 
Seul gent pour la plume diamantée 
de LEROY FAIRCHILD, de New-York. 


}” LIVRES RARES, ANCIENS, MODERNES, 


MANUSCRITS. — BELLES RELIURES. 


E. CAEN 


55, Passage des Panoramas, 55. 


Ce A LA REINE DES FLEURS. 


Lats PIVER EX 


PARFUMEUR DE L'EMPEREUR, 
Inventeur du Savon au suc de Laitue 
de la Parfumerie à base de Lait d'Iris, 


* 
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CHEMISIER SUR MESURE, 


Fournisseur breveté. 


174, RUE DE RIVOLI, 174. 


RESTAURATEUR DE TABLEAUX 


du Ministère des travaux publics 
et du Palais des Tuileries, 
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FABRIQUE DE PIPES D’ECUME DE MER. 
MAISON LENOUVEL 


DESBOIS et WEBER, successeurs, 
: 3, Place de la Bourse, 3. 


On Q 


y CHAPELLERIE ET SPÉCIALITÉ DE LIVRÉES 


AUGUSTIN BRIOL 


Fournisseur de S, A. R. le duc de Saxe Cobourg- 
Gotha, 


17, Boulevard Montmartre, 17. 


CARTES A JOUER ORDINAIRES 
ET A COINS FAGONNES OU ARRONDIS, 
DORES. 

GRIMAUD ET CHARTIER 
Seuls fabricants brevetés, 
54, rue de Lancry, 54. 


TABLEAUX ANCIENS ET MODERNES. 
E. WARNECK 
Expert en tableaux, 
141, RUE AUBER, 1. 
Maison du Grand-Hôtel, près le nouvel Opéra. 4 
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MAISON DU PONT DE FER, 
14, Boulevard Poissonnière, 14. 
Articles de voyage. 
Campement. — Chasse. — Gymnastique. 
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Y MALLE DES INDES \ 

SPÉCIALITÉ DE FOULARDS DES INDES ET DE CHINE 

Fournisseur de LL. MM, l'Impératrice des Français, 

Vimpératrice d'Autriche, la Reine de Portugal, etc, 
2h et 26, Passage Verdeau 

\) (Faubourg Montmartre )- 

y, Médaille de 867. 
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Cette galerie n’est pas nombreuse — cent tableaux tout au plus! — mais elle est 
choisie et, dans cet écrin de peintures, on ne rencontre parmi les pierres précieuses 
ni strass ni perles fausses. Chaque artiste y est représenté par un de ses plus purs 
diamants. Un goût sûr, un tact parfait, une passion sincère du beau, ont guidé le pos- 
sesseur de cette rare collection, la première qu’ait formée un enfant de l'Islam. Le 
respect des chefs-d’ceuvre anciens s’y allie à l'amour des chefs-d’ceuvre morlernes, et 
le culte du passé n’y fait aucun tort à l'admiration du présent. Les maîtres du jour y 
coudoient les maîtres de jadis, et l’on sent que dans l’équitable avenir ils seront égaux 
a leurs aïeux, de cette égalité diverse du génie qui admet tous les contrastes. À ce 
cabinet un musée pourrait emprunter avec certitude des morceaux qui ne crain- 
draient aucune rivalité. s ; 

Nous commencerons par les modernes. Pas un des noms illustres de notre école ne 
manque à la liste. Ingres, le peintre des odalisques, celui qui ne nos jours possedait le 
mieux, malgré la sévérité de son talent austère, le sentiment de l’élégance féminine, 
seprésente avec son Bain ture, — qui est là bien à sa place — un merveilleux prétexte 
à grouper sans voile, dans un cadre circulaire, toutes les variétés de types que le 
harem envoie à ce rendez-vous de la coquetterie orientale. Le grand artiste a des- 
siné ces beaux corps dans toutes les attitudes favorables à leurs charmes, de dos, 
de face, de profil, en raccourci, debout, couchés, hanchant de façon à faire ressortir 
une ligne opulente, montrant leur nuque où s’enroule un léger turban et leurs épaules 
moites de la sueur du bain, mêlant le marbre de la déesse antique à la chair de 
la sultane, sous une paleur rosée qu’estompe la vapeur argentée de l'étuve. De quel- 
ques-unes de ces figures, détachées du cadre, il a fait des tableaux, et l’on recon- 
naît l’odalisque vue de dos dans cette femme du premier plan, d’une lumière si pure, 
d'un modelé si souple et d’une beauté si parfaite. Il semble que ce tableau soit 
l'album où le peintre ait fixé, à diverses époques, ses rêves de beauté, ses trouvailles 
de poses, ses prédilections de formes et jusqu'à ses caprices de types. Quelle admirable 
figure que celle de la jeune Grecque à cheveux blonds qui, adossée à la muraille, les 
bras croisés sous le sein, poursuit à travers la langueur d’une demi-somnolence quelque 
souvenir mélancolique du temps où elle était libre, mettant pour ainsi dire une âme 
parmi ces beautés purement corporelles! C’est une page importante et singulière de 
l’œuvre d'Ingres, une toile amoureusement caressée de son plus suave pinceau, vingt 
fois quittée et reprise, comme une femme avec laquelle on ne peut se décider à rom- 
pre, une sorte de harem qu'il n’a congédié qu’à la fin de sa vie et dans lequel il venait 
de temps en temps prendre une odalisque ou une nymphe. 

Un autre morceau d’un grand intérêt est une copie d’après la Vénus de la Tribune, 
de Florence, de la même dimension que l'original : Ingres copiant Titien, ce grand 
maître de la ligne, reproduisant ce grand maître de la couleur avec cette révérence et 
cette piété qu’il a toujours professées à l’endroit des chefs-d’ceuvre | Ingres, a-t-on dit, 
n’aimait pas la couleur, la couleur de Rubens peut-être, mais celle du Titien superpo- 
sée a une admirable forme et enveloppant la beauté comme d’une atmosphère d’or, il 
la goûtait sans doute et il en cherchait le secret à travers la patine du temps. Cette 
magnifique copie, qui pour nous vaut le modèle, le prouve sans réplique. Quel curieux 
sujet d'étude et de méditation pour les artistes que cette superbe Vénus, qu’Ingres, 
malgré la plus scrupuleuse fidélité d'imitation, n’a pu s'empêcher de faire plus fine de 
dessin et moins chaude de ton que celle du Titien, faisant prévaloir à son insu la 
déesse sur la femme et la beauté sur la vie, et restant original, tout en étant copiste. 

Eugène Delacroix vient, dans toute galerie un peu complète, comme l’antithèse 
naturelle d'Ingres, ou plutôt comme l’expression supréme en son genre d’une autre 
forme de l’art. L'un symbolise le beau style, le dessin pur, la grande tradition reprise 
ae haut et continuée avec une puissante individualité ; l’autre, le mouvement, la pas- 
sion, la couleur, le pittoresque, la palpitation fébrile de l’âme moderne. Nous trouvons 
ici un des tableaux qui caractérisent le mieux peut-être le talent d’Eugéne Delacroix : 
le Massacre de l'évéque de Liege. Dans cette toile, un des chefs-d’ceuvre de notre 
temps, le vrai Delacroix romantique est contenu tout entier; jamais il ne déploya plus 
librement ses qualités et n’arriva à une telle hauteur de génie. On connaît le sujet de 
la scène, tiré du Quentin Durward de Walter Scott. Des truands amènent devant 


Guillaume de La Marck, le farouche Sanglier des Ardennes, au milieu de Porgie à 
laquelle se livre une soldatesque effrénée, le vénérable évêque, qu'ils menacent de 
leurs couteaux d’égorgeurs. Le festin a lieu dans une haute salle gothique, dont le 


_ plafond est soutenu par des charpentes enchevétrées et retombant en pendentifs qui se 


perdent à demi dans l'ombre avec de vagues formes de polences, car la lumière de la 
table ne peut monter si haut. Sur l'immense nappe, des flambeaux, entourés d’auréoles 
tremblantes dans cette vapeur d’hateines et de mets, versent un large flot de lumière 
où scintillent, comme des îlots d'or, d'argent et de pierreries, les vaisselles, les 
hanaps, les salières, les drageoirs et les vases sacrés pris au pillage, Autour de Ja 
longue table, comme à un repas de corps de démons, présidé par Satan, se pressent, 
méles à des ribaudes et à des malandrins, des hommes d'armes, des soudards hurlant, 
buvant, mangeant, vidant les plats avec leurs mains, prêts à tacher de sang ce linge 
déjà taché de vin. Une bestialité farouche et cynique hébète ces visages fatigués par le ° 
combat et l’orgie, qui s’illuminent, comme au reflet d’une flamme d'enfer, à la lueur 
des cires et des torches. Ga et là, dans l'ombre, quelque pièce d’armure s’allume d’un 
éclair soudain et jette une étincelle comme un charbon qu’un souffle avive. Se dres- 
sant sous son dais et s'appuyant au bord de la table, de ses gantelets de fer, qu'il n’a 
pas ôtés, Guillaume de La Marck, dont l'ivresse est maintenue par son armure, crie, à 
travers le tumulte, l'ordre de mettre à mort l’évêque de Liége. Le saint prêtre, dont 
la chape miroitée d’orfrois rayonne d’un éclat pontifical au milieu de cette cohue de 
haillons et de ferrailles, se renverse en arrière et lutte inutilement comme la victime 
traînée à l'autel de quelque culte barbare. Jamais le pinceau n'a exprimé avec une telle 
intensité de vie, une telle férocité d’accent, une telle magie de couleur, dans une scène 
de meurtre et de débauche, le fourmiilement sombre et lumineux des convives, la 
scintillation pale des flambeaux, les éclairs des armures et des blocs d’orfévrerie, 
l'atmosphère épaisse et chaude, la vapeur de sang qui plane sur l’infernal banquet où 
les quartiers de venaison semblent des quartiers de chair humaine. L'artiste de génie 
a rendu jusqu'aux rumeurs et aux vociférations de l’orgie; il semble qu’un ouragan 
de bruit sorte de la toile muette. C’est sans contredit le plus beau tableau de chevalet 
du peintre pour l'importance de la composition, le nombre des figures, la force de la 


couleur, la fierté de la touche, le pittoresque de l'effet, la profonde compréhension de 


l'époque, la puissance dramatique de la scène. Ce tableau, sans rival dans l'œuvre de 
l'artiste, a été enlevé de verve à un de ces moments d'inspiration où les facultés sem- 
blent doublées, où un génie inconnu vous prend la palette des mains et trace sur votre 
toile avec un pinceau de flamme quelques traits ineffaçables et flamboyants. Le Mas- 
sacre de l'évèque de Liége est une de ces œuvres rares où l'exécution réalise com- 
plétement l’idée. Apres avoir vu le tableau de Delacroix, il est impossible de se figurer 
autrement cette scène terrible, et le souvenir vous en reste à jamais avec son éblouis- 
sement formidable. 

Le Tasse dans la prison des fous est une toile toujours citée parmi les meilleures 
d’Eugéne Delacroix, et rarement l’exécution de l'artiste a été plus fine et plus serrée. 
Assis à l'angle du tableau, le Tasse, vêtu de noir, un lambeau de couverture sur les 
genoux, appuie sa tête pâle sur sa main amaigrie ; il songe à l’ingratitude d’Alphonse, 
aux dédains d’Eléonore, à sa gloire engloutie peut-être dans le naufrage de sa dis- 
grace; il se demande avec inquiétude si sa raison n’a pas sombré aussi sous ce vent 
de malheur et si c’est injustement qu’il est enfermé. Autour de lui s’agitent, excités 
par son immobilité même, les pensionnaires de la maison, avec ces gestes incohérents 
et détraqués, ces yeux hagards, ces rires idiots, ces allures presque animales d’un 
corps que ne commande plus le cerveau. L’un des fous, espèce de brigand à barbe 
rousse, à prunelles bleues papillotant dans une orbite osseuse, physionomie inquiétante 
où la férocité s'allie à la démence, secoue ses grands bras et ricane hideusement pour 
troubler la réverie du poëte. Au fond s’enfuient confusément des fous et des folles à 
tournure de spectre, comme devant l’épouvante de leurs propres visions. Louer la cou- 
leur si chaude, si vivace et pourtant si sobre de cette magnifique peinture, est chose 
superflue. Quant à l'expression du sujet, elle a ce génie du drame, cette poésie ner- 
veuse et cette profondeur passionnée qui caractérisent le peintre de la Barque du Dante, 
du Massacre de Scio et du Naufrage de don Juan. oes 

Un curieux tableautin, intitulé Légende écossaise, se rapporte à l’époque ou Dela- 
croix cherchait à mettre dans son coloris quelque chose de la fluide transparence des 
peintres anglais, dont Bonnington avait introduit le gout en France. Le sujet, si nous 
ne nous trompons, est emprunté à une ballade de Burns, Tom 0 Shanter. Cramponné 
au dos du poney dont la crinière et la queue s échevèlent fantastiquement, le pauvre 
garçon, fou d’épouvante, va enfin gagner le pont au delà duquel cesse le pouvoir des 
esprits moqueurs qui le poursuivent. On ne saurait rien imaginer de plus ailé, de plus 


-tourbillonnant, de plus emporté que cette peinture faite au vol. Il faut se hater de re- 


garder ce cavalier éperdu et sa monture folle; ils seront bientôt hors de la toile où ils 
passent comme l'éclair. ; 


) à tranquillité lumineuse, comme un reflet de ce 

k voir arabe garde, dans sa tranquillité lumineuse, comme w flet de c 
See ni d’Abd-er-Rahman, si admirable et si admiré, où luit inaltérablemert 
la chaude couleur de l'Orient africain. De son voyage au Maroc, Eugène Delacroix a 
rapporté une palette qui n’est ni la palette de Decamps ni celle de Marilhat, mais qui 


est peut-être plus harmouieuse et plus vraie. Des Arabes, il sait sur le bout du doigt - 


l'allure indolente et fière, la façon de se draper, de se remuer et de s'asseoir, du des 
poses impossibles aux Européens; il connaît leurs armes, leurs NO oe 
costumes, et il les fait vivre, avec la supériorité du peintre d'histoire, sur de petites 
toiles familières qui parfois sont des chefs-d'œuvre comme celle-ci. 

Il manquerait quelque chose à la physionomie du maître si quelque morceau ne 
représentait, dans cette coilection, le grand peintre décoratif, | phat qui pe cep 
jamais plus à l'aise que sur de vastes espaces et dont le talent semble grandir avec la 
dimension de l'œuvre. On ne peut détacher une peinture murale du monument ou du 
palais qu’elle décore. Mais ces grands travaux ne s'exécutent pas sans dessins, sans 
cartons, sans esquisses préalables où le maître souvent met le plus vif de sa flamme et 
de son inspiration. L’Education d'Achille, un des pendentifs faisant partie des pein- 
tures qui ornent la bibliothèque de ce qu'on appelait autrefois la Chambre des députés 
et qu’on nomme aujourd'hui Je Corps législatif, se trouve ici sous la forme TOUTES 
d'une esquisse terminée, Ce n’est qu'une esquisse, mais quel tableau la vaudra jamais ! 
Le jeune Achille apprend l'équitation sur le dos du centaure Chiron, à la fois son cheval: 
et son maitre. C'est l'antiquité comprise d’une façon neuve, énergique et farouche, la 
puissante vie moderne circulant dans les veines du marbre et l’animant en le faisant 
palpiter et se cabrer dans la lumière et la couleur. Le Saint Sébastien montre esprit 
qu'apportait Delacroix dans l'interprétation des scènes religieuses. Le geste délicat et 
tendre des femmes, craignant de faire mal au jeune martyr en lui retirant les flèches, 
ne se trouve nulle part. Delacroix a rendu humain le tableau de sainteté. 

Le chef-d'œuvre de Théodore Rousseau et peut-être du paysage moderne se trouve 
dans cette précieuse collection, nous voulons parler de l’Allée de chataigniers. Quelle 
puissance, quelle force et quelle luxuriance ! L’allée s'enfonce dans une ombre entre- 
coupée de soleil, comme une cathédrale de la nature, pour employer le style à la mode 
sous Chateaubriand ei qui en valait bien un autre, entre deux rangées de troncs énor- 
mes, semblables à des faisceaux de piliers gothiques, entremélant, comme des nervures 
sur une voûte, leurs branches gigantesques aux coudes noueux, aux larges feuilles 
spatulées. Comme la séve court sous ces rugueuses écorces, dans ces ramures épaisses 
à la fraîcheur profonde! Comme la vie secrète de la végétation circule à travers ces 
masses de verdure et ces herbes drues qui se relèvent sous le pied, secouant leur 
goutte de rosée et de pluie! Comme la rèverie, un livre à la main, aimerait à se pro-- 
mener sous ce dais sombre, étoilé çà et là de quelques taches lumineuses, en suivant 
Pétroite route tracée dans le gazon par les bestiaux et les pâtres! A quel manoir, 
écroulé depuis longtemps et disparu, conduisait cette nef immense de feuillage que 
reprend la pittoresque sauvagerie de l'abandon et que les siècles, qui détruisent l'œuvre 
de l’homme, ont rendue plus solide, plus majestueuse et plus vénérable encore? Dans 
cette œuvre sans rivale, Théodore Rousseau, tout en gardant une incontestable origi- 
nalité, rappelle un peu la robustesse d’Hobbéma el de ce maître puissant que les Anglais 
nomment familierement le vieux Crome, Old Crome. Jamais la nature ne fut plus inti- 


mement étudiée et plus largement rendue, avec une telle intensité d'effet, une poésie | 


si profonde’et si vraie. 

Il y a encore de Th. Rousseau cinq paysages qui, sans avoir l'importance del’ Allée 
de chataigniers, morceau capital du maitre, n’en sont pas moins des toiles charmantes, 
exprimant toutes une des phases de ce talent chercheur qui ne se répète jamais, va- 
riant ses effets et sa touche comme son modèle toujours changeant. Quel amateur ne 
serait heureux de posséder un de ces cadres pour en faire l'ornement et le joyau de 
son cabinet! 

Les Amateurs de peinture, de Meissonier, ont toute la perfection des meilleures 
œuvres du maitre : la vérité de couleur, la justesse et la précision de touche, la fine 
observation de détail, le rendu merveilleux qui ne craint le voisinage d'aucun Hollan- 
dais. Mais ce que, selon nous, on n’admire pas assez dans Meissonier, c’est la compo- 
sition, la mise en scène, le jeu parfait des acteurs qui jouent dans les comédies de ses 
tableaux. Nous ne lui trouvons, pour la mimique, l'attitude, l'expression, d’analogue 
que Hogarth, et encore le peintre anglais est-il loin de la finesse et de l'esprit de l'artiste 
irancals, qui ne tombe jamais dans la grimace, la caricature et intention de moralité. 
Quel mouvement bien saisi que celui de amateur qui se renverse dans son fauteuil et 
Uigne l'œil pour donner du recul au tableau! et les deux autres penchés vers le cheva- 
En et ie pees, sur : toile, se dérobant aux £ritiques et aux louanges par un redou- 

ement d'application! N'est-ce pas la de ta vraie comédie, du cœur humain pris sur 
à fait ? Nous en dirons autant du Joueur de guilare. Avec queile fatuité de virtuose 
il se rengorge devant son camarade, chatouillant le ventre de sa guitare de ses doigts 


Zz 


_disloqués par les démanchements! L'Étape solitaire appartient à la dernière manière 
de Meissonier, qui, comme On sait, est sorti depuis quelque temps de son petit monde. 
de fumeurs, de buveurs de bière, de liseurs, d'amateurs de dessins, pour essayer de 
rendre, à son point de vue, l'existence du soldat, et de représenter, avec des person- 
nages plus nombreux, des épisodes de guerre. On sait avec quel succès il a poussé® 
celle reconnaissance sur des terres jusqu'ici nouvelles pour lui. Le tableau dont nous 
avons cité le titre a pour sujet un officier à cheval, enveloppé de son manteau, resté 
en arrière et rejoignant son corps sur une monture fatiguée, par un de ces ciels gris 
d'où filtre une bruine pénétrante et par une route fangeuse, piétinée, creusée d’or-: 
nières sous le passage des troupes et de l'artillerie. Le malheur est dans l'air et ce n’est 
certes pas à la victoire que marche ce cavalier solitaire, esclave stoique du devoir, 
prêt au sacrifice désormais inutile de son sang; on lit tout cela sur cette figure morne 
et résolue, creusée par les misères de la campagne. L'Exposition universelle a montré 
combien, dans cette voie qu'il s'est récemment ouverte, Meissonier a déjà rencontré de 
chefs-d’ceuvre. 

_Decamps figure parmi ces maîtres avec la Chasse aux alouettes, les Bassets sous 
bois, la Chasse au marais, toiles de sa première manière, alors qu'il n'avait pas 
encore adopté le système d’empatement dont il a tiré de si merveilleux effets. 

De sa seconde manière, nous voyons un tableau connu sous ce nom : l'Atelier de 
poteries italiennes. Sur le devant, baignés d’une demi-teinte transparente, des 
ouvriers tournent et modèlent des vases à divers états. Une jeune femme à svelte tour- 
nure place sur une planchette les ouvrages achevés, et dans le fond, sur la muraille 
crépie à la chaux, comme de l'or sur de l'argent, s’incruste un de ces rayons de soleil 
dont Decamps semble avoir dérobé le secret à Pierre de Hooge. On prendrait pour une 

* rue d'un village d'Asie Mineure la Rue du village des environs de Paris, avec ses 
longs murs blanes, ses maisons basses et son parti pris tranché d'ombre et de lumière. 
On sent qu'en peignant cette toile, le peintre avait encore l'Orient dans l'œil et ne 
s'était pas déeshabitue des beaux ciels bleus et des colorations éclatantes. Le tableau, 
du reste, ne fait qu’y gagner. 

Le Marchand d'habits de Gérome est une merveille de finesse, de précision et 
d exactitude ethnographique. La scéne se passe dans une rue de Constantinople ou de 
Smyrne, aux environs de quelque bazar. Le marchand, vieux Turc à physionomie 
patriarcale, coiffé d’un turban à l’ancienne mode et l'épaule chargée de défroques 
orientales qui semblent prises au musée de | Elbicei-Allika, se tient debout devant un 
groupe d'acheteurs à qui il essaye de vendre un sabre antique à lame de Damas. Rien 
de plus juste de mouvement et d'expression que le jeune homme en costume d’Arnaute, 

qui pose son doigt sur le tranchant de l’arme, qu’il examine d’un air de connaisseur. 

Les deux amis qui regardent, prêts à donner leur avis, sont parfaits, et les figures du 

second plan, fumant ou se reposant à la porte d’un café, dénotent la plus profonde 

4 observation des attitudes de ces races si différeates des nôtres. 

Dans l’œuvre de Gérôme, Louis XIV faisant souper Molière est une des toiles les 

plus importantes de l'artiste. L'anecdote est-elle vraie? On l’a contestée, mais que ne 

4 remet-on pas en question aujourd'hui? Il serait facheux pour le grand roi qu'elle fat 

controuvée, car elle lhonore au moins autant que le poéte. La scène est traitée avec 

la sévérité et le style d’un tableau d'histoire, quoique restreinte dans la dimension du 

tableau de chevalet. On retrouve tous les types de l’époque parmi les courtisans, 
qu’étonne l'auguste familiarité de cette action qu’ils ne comprennent pas : les princes 

4 du sang, les ducs de naissance, les ducs à brevet, les petits marquis a perruque 
blonde, à vaste rhingraye, à canons extravagants, grattant du peigne à la porte de 

a l OBil-de-Beeuf, victimes habituelles de Molière qui remplacent, dans la comédie, le 
beau Léandre de la farce italienne, tous, jusqu’au prélat allier, ennemi du théâtre, et 
qu'irrite le souvenir de Tartufe. Cet acte du Roi-Soleil découpant le poulet de son 
encas et servant de ses mains un auteur, un histrion, un directeur de saltimbanques 

* que sa charge de tapissier de la chambre peut seule faire tolérer à Versailles à la suite 
des bas officiers de la couronne, les saisit d’une muette horreur, que trahissent leurs 
visages, habitués pourtant au sourire de l'approbation perpétuelle. Devant cette enor- 
mité, Dangeau reste pétrifié dé stupélaction. Gérome aime à rendre, on a pu le voir 
dans son tableau de Phryné à l'Aréopage, l'expression d'un même sentiment sur des 
figures diverses; il excelle à ces nuances, et le tableau que nous décrivons en est une 

reuve nouvelle. On ne saurait trop admirer l'exactitude de l'architecture, de l'ameu- 
blement, des costumes, des accessoires de toutes sortes, la vérité contemporaine des 
têtes, qu’on prendrait pour des portraits de Lebrun, de Mignard-ou de Largillière 
détachés de leur cadre et mis en action. jé | 

Eugène Fromentin a fait son domaine de l’Afrique française, et l’on peut dire sans 
flatierie qu’il y règne en maitre. C’est un chef de grande tente; l'art et la poésie lui ont 
donné le burnous d’investiture, car Fromentin offre cette particularité d’être à la fois un 
grand écrivain et un-grand artiste. L’Elé au Sahara, une Année dans le Sahel, sont 


depuis chefs-d’ceuvre : le jeune maître écrit aussi bien ei colorenet, ae oe 4 
contrarie d’étre un écrivain de premier ordre, il faut bien qu'il s'y résigne, d'autan pile 
que cela ne l’empéche pas d’être un des peintres les plus recherchés de la vogue et du 
succès. La Smala en voyage est une vraie perle. On est arrivé au bord d’un gué que 
traversent les trainards de la tribu, les serviteurs portant les bagages, les femmes, 
leurs enfants à la main ou sur le dos, selon l'âge, car l'eau limpide et diamantée de la 
rivière ne va pas plus haut que le jarret. Sur l’autre rive, déjà passés, les chefs à 
cheval regardent la tribu défiler. Ils sont drapés dans leurs burnous et leurs haïcks 
blancs qui, en s’entr’ouvrant, laissent voir des vestes et des armures étincelantes. Leurs 
chevaux, fiers, élégants, de race pure et de sang incontestable, font luire sur leurs. 
croupes, des moires de satin, des reflets de nacre, des glacis d'argent qui se teintent 
du rose de la peau. Une poussière de mica scintille sur leur crinière et leur queue, 
peignées comme des chevelures de femme. Parmi ces chevaux dignes des écuries du 
Prophète, il y en a quelques-uns qui offrent celte robe singulière et charmante que les 
Arabes nomment « pigeon bleu dans l'ombre. » Les cavaliers sont pleins de noblesse, 
de grâce et de fierté sur leurs hautes selles brodées d’or, près de leurs étendards qui 
flottent sous un pur rayon du soleil. ls 

Plus haut dans la toile et vers le troisième plan, on voit la caravane bigarrée circu- 
lant sur le sentier capricieux qui suit les anfractuosités de la montagne. Le ciel est 
d’un bleu: frais, limpide, léger, semé de quelques petits nuages, comme le ciel de 
printemps de l'Algérie. On n’est pas encore aux mois torrides; les arbres et les gazons 
sont verts et le sol n’a pas revêtu le manteau de peau de lion qui est son costume 
d'été. Eugène Fromentin a peut-être fait aussi bien, mais à coup sur il n’a jamais fait 
mieux. — Les Cavaliers sous des palmiers, une Halle d’Arabes, sont des toiles char- 
mantes, d’une exacte et fine couleur locale. C’est la vie au désert, représentée au natu- 
rel par un poële artiste qui la connaît bien et l'aime pour l'avoir pratiquée. 

Si la mort n'avait pas emporté Théodore Chasseriau à l’âge de Raphaël, il serait à 
coup sûr aujourd’hui l’un des premiers parmi les illustres. Il manquerait, à une col- 
lection qui ne posséderait pas une de ses toiles, une note originale ec particulière que 
nul peintre n’a donnée. Aucun artiste n’a eu au même degré le sentiment de la beauté 
exotique et barbare; c'était un Grec qui revenait des Indes et semblait, comme 
Apelles, avoir suivi les campagnes d'Alexandre. Élève d’Ingres, impressionné de 
Delacroix, il mêlait ces deux reflets dans son individualité propre et produisait des 
effets inattendus; il savait mettre du style dans le mouvement et du dessin dans la 
couleur. Un voyage en Algérie l'avait détourné de la Grèce, sans la lui faire oublier; 
il en avait rapporté une Afrique qui est bien à lui et où les chocs de cavaliers arabes 
ressemblent, sans cesser d’être vrais, à des rencontres de guerriers d'Homère. Tel est 
le Combat de cavaliers arabes, si fier et si noble dans sa furie. 

Le plaisir de parler de toutes ces belles œuvres si bien choisies, et qu’on est heu- 
reux de revoir avant que le hasard de la vente ne les disperse, nous entraîne malgré 
nous, et il nous reste encore, rien que dans les tableaux modernes, bien des pages 
dignes d'éloges et de grande valeur à indiquer. Voila une Vue du Caire, de Marilhat, 
d’une force de couleur et d’une intensité de lumière admirables. Comme on aimerait 
à fumer son chibouck dans ce café aux murs blancs, dont une transparente nappe 
d'eau brune, piquée de paillettes, baigne les pieds avec tant de calme et de fraîcheur ! 
(a et la, d’entre les maisons plaquées de moucharabys, s’élancent quelques grêles pal- 
miers, signature de l'Orient; un ibis file paisiblement dans le ciel limpide, allant peut- 
être se poser sur une des pyramides de Gizeh ou sur la tête camuse du grand sphinx. 
Que d'esprit, que de couleur, que de verve dans ces trois tableaux d’Eugéne Isabey : 
la Bataille navale sous Louis XIII, la Séduction et le Mariage, avec des costumes 
comme on en voit dans les gravures d'Abraham Bosse! Quelle touche amusante, vivace 
et petillante, indiquant tout d'un coup de pinceau! Chez Isabey, le tableau conserve 
toute l’audace et la furie de lesquisse. Diaz a la sa toile de Vénus et Adonis, qui 
semble peinte avec la palette de Prudhon et brille d'une blancheur argentée, dorée de 
reflets blonds. Admirez, du même Diaz, ce Dessous de bois, où le soleil sème des 
sequins d'or, et ce Bouquet de roses, dont on croit sentir le parfum, tant elles sont : 
fraîches. Citons encore un magnifique paysage de Jules Dupré, le puissant coloriste, 
qui sest trop tôt retiré dans ses bois, où sa gloire le suit; un Cabat, un Corot du 
meilleur temps de ces deux maîtres; le Passeur de l'Oise, de Daubigny, dont les 
Ft bout si Pes si transparentes, si limpides ; la Femme en costume de Henri III, 
jonnanta manger à un oiseau, de Comte; /a Bargneuse, de Courbet, le maître peintre 
d’Ornans, qui n'a jamais si bien mérité ce titre que dans l’Hallali de chevreuil et le 
Renard, effets de neige d'une vérité saisissante, que possède la galerie de Khalil-Bey. 
N'oublions pas la Séduction, d’ Alfred Stévens : une jeune femme qui rêve indécise entre 
les deux routes, devant une sorte de chimère japonaise tout en or, ayant pour verrues 
des diamants, des rubis et des saphirs, symbolisant la richesse luxurieuse, et une 
lettre ouverte, emblème de l'amour pur. Arrêtons-nous devant Tarquin chez Lucréce, 


de G. Boulanger, fine étude antique, tableau d'histoire, grand comme les deux mains, 
où l'agrément n'empêche pas le style. Regardons ce superbe Leys de la première 
manière du peintre, presque inconnue en France, et intitulé le Message ; ces Bras- 
cassat, ces Troyon, ces Schœnek, ces Villems, ces Ziem, ces Roqueplan, ces Saint- 
Jean. Signalons pour finir une esquisse de Prudhon, la Vérité montant au ciel; et un 
Tchaggeny fin comme un Meissonier, connu sous le nom du Coup de vent, toiles 
exquises et charmantes, que nous avons le regret de ne pouvoir décrire une à une et 
qui mériteraient toutes, sinon un article, au moins un alinéa. | 

Nous avons développé la partie moderne de la galerie un peu longuement. 

Les contemporains, quel que soit leur mérite, ne peuvent avoir, pour lapprécier 
et le rendre sensible aux yeux de tous, ce jugement des siècles désormais sans appel ; 
la postérité ne leur a pas fait, qu’on nous permette ce terme, cette lente réclame qui 
se perpétue d'année en année. Le temps, en outre, n’a pas encore passé sur eux cette 
chaude patine qui tranquillise les tons, les émaille et leur donne cette harmonie par- 
faite que les couleurs les plus heureusement assorties ne sauraient avoir lorsqu'elles 
viennent d'être posées sur la toile. Quand on prononce le nom de Gérard Dov, de 
Ruysdaël, de David Téniers, de Paul Potter, d’Ostade, on éveille dans chacun l’idée de 
talents connus, nettement définis, et d’une valeur incontestable comme celle des dia- 
mants et de l'or. La critique n’a plus à raisonner sur ces maitres, à coup sûr, admirés 
de tout le monde. La question porte seulement sur l’état de conservation du chef- 
d'œuvre, sa qualité, sa provenance, sa date, son authenticité et sa signature. Les 
tableaux anciens de la galerie de Khalil-Bey sont du choix le plus pur et de la certi- 
tude la plus extrême; ils sont signés en toutes lettres du nom et, ce qui vaut mieux, 
de la griffe du peintre. Les musées les plus difficiles les admettraient dans leurs tri- 
bunes et leurs salons carrés. Le Moulin à vent, de Ruysdaël, vaut les morceaux les 
plus vantés du maitre, et jamais David Téniers n’a été plus fin, plus net, plus spiri- 
tuel de touche que dans ce tableau représentant la galerie de l’archiduc Albert, avec 
ses toiles de diflérentes écoles, ses armures et ses curiosités de toutes sortes. Quelle 
honnéle candeur et quel charme naïf sur ce doux visage, sur cette petite tête de jeune 
fille, sorte de miniature à l'huile, de Gérard Dov! N'est-ce pas un bijou à entourer 
d’un cercle de brillantsÿ? Est-il besoin de louer, du même peintre, la Jeune Fille allu- 
mant une lanterne, les Préparatifs du souper, la Jeune Femme se regardant à un 
miroir? Qu'elle est jolie cette jeune coquette, dans cet intérieur qu’embellit le Juxe 
hollandais avec ses lustres en cuivre, ses cheminées à colonnes, ses tapis de Turquie, 
ses chaises à crépines, ses vases de fleurs, ses instruments de musique, sans compter 
les petits chiens qui dorment ou aboient a quelque angle de la composition! Vous 
trouvez la Paul Potter menant paitre ses animaux, des vaches et des moutons qui 
broutent de l'herbe vraie ; Mieris nous montre son Tripot etson Marchand de gibier ; 
Van Huysum, ses fruits qui ont la fleur du velouté, ses bouquets qui sentent bon, et 
tout son monde d'insectes, papillons, abeilles, mouches, fourmis, voltigeant, bourdon- 
nant et courant sur les pétales et les feuillages parmi les perles de rosée. Ici Backuysen 
secoue et blanchit d’écume les eaux jaunes de la mer du Nord; la Wouwermans part 
pour la chasse, groupant au bas de la terrasse du château les cavaliers galants et les 
belles dames se mettant en selle sur les chevaux à croupe satinée, ou bien il poursuit 
en grande compagnie le héron dans un marais. Ostade enveloppe ses bonshommes 
naïfs d’une chaude atmosphère brune; Terburg envoie une dépêche; Van Goyen fait 
glisser des barques sur le canal Gouda; Denner détaille au microscope les rides d’un 
vieillard et d’une vieille ; Schalken descend à la cave. la lanterne ou la chandelle à la 
main ; Karl de Moor met une guitare sur les genoux d’une jeune femme, et le chevalier 
Adrien Van der Werff, sous le titre de Déclaration d'amour, nous montre les plus 
délicieuses épaules et la plus charmante nuque de Nymphe qu'il ait jamais polies dans 
son ivoire. Il y a encore des fleurs de Van Pol et de Van Spaéndonck, des animaux 
d'Ommeganck, les derniers maîtres de cette école si nombreuse et si fertile : tout cela 
classé avec cette mesure, ce goût et cette science qu’apporte M. Haro dans cette opéra- 
tion délicate qu’on appelle une vente de tableaux. Toute attribution hasardeuse à été 
écartée; aucun musée n’offrirait plus de certitude. Mais, avant de finir, réparons un 
oubli : nous nous apercevons que nous n avons pas parlé d une magnifique tête de 
Greuze, qui semble une étude pour la Malédiction paternelle ; d'une Chasse au san- 
glier, de Carl Vernet, pleine de feu et d'esprit, et d’un tableau charmant de Boucher, 
l'Atelier du peintre, d'une couleur délicieuse, d'une touche libre et légère, d'un 
adorable désordre pittoresque, et qu'il est curieux de compa rer aux mêmes ari yes 
par Meissonier avec une conscience el une precision si M oe Boa charman 
dessus de porte ferait, pour un chateau princier, ce paysage frais e gai ne Es 
décor de l'Opéra, où folâtrent dans l’eau transparente des paysannes EN e 
Nymphes, tant elles sont coquettes et jolies! Boucher, An n'a rien du 6 P ue 
galamment troussé. Dans cette galerie, la sculpture na, DORE we contre fab ab He 
sa sœur la peinture, qu’une statue, mais elle est de Clésinger. C'est une Helene de 


lle. du marbre le plus pur, du travail le plus fin et le plus exquis, 
due tant elle oa belle, pour un portrait fait d apres nature par un 
artiste grec, si, du temps de la guerre de Troie, la sculpture eut atteint cette per- 
fection. C’est bien la cette majestueuse et noble Tyndaride, la blanche fille du cygne, 
devant qui les vieillards assis aux portes Scées se levaient quand elle passait. Ses 
draperies voilent son beau corps, sans le cacher; sa main distraite joue avec les grains 
de son collier de perles, et sa tête s'incline légèrement. Elle rêve : à qui? A Paris 
sans doute, à Ménélas peut-être, car Homère nous peint Hélène vertueuse et subissant 


mme a regret de fatales amours. rte 
ee : ? Théophile Gautier. 


PETITE GAZETTE. 


Les beaux magasins de MM. Wirth, boulevard des Italiens, 7, et passage des Princes, 
sont une bonne fortune pour tous les donneurs d’étrennes, ils répondent à tous les 
caprices. 

La foule s'arrête émerveillée devant ce musée de sculpture sur bois, égayé de pein- 
ture et de céramique. Quels beaux choix! Voyez ces adorables jardinières à pied, 
fouillées dans un seul morceau avec leur luxuriant feuillage artistement découpé ; ces 
autres, sans pied, de formes et de grandeurs diverses, et ces jolies torchères surmon- 
tées de cache-pots en faïence peinte, ces riches guéridons sculptés avec plateaux 
admirablement peints, signés Hurel, — un maître. — Ces ravissantes coupes et ces 
brillants cristaux sont montés sur des pieds d’une exécution parfaite et d’une originalité 
charmante. Et ces superbes groupes avec sujets suisses ou italiens, vrais types de Sal- 
vator Rosa, sont d’un fin. merveilleux. Voyez aussi ce chiffonnier lisant son journal à 
côté de sa hotte, quel air d'importance ! et sur la cheminée ce groupe de faune et bac- 
chante, un véritable chef-d'œuvre, la perle de l’écrin de MM. Wirth; puis ces admi- 
rables coffrets à mouchoirs, à gants, à châles ; ces beaux encriers, ces nécessaires de 
bureau, ces pendules avec sujets et candélabres assortis; ces caves à liqueurs, qui 
ressemblent à de petits monuments, à des maisons champêtres, ou à des chalets; et 
cette autre plus nouvelle, qui apparaît sous la forme d’un tonneau de cristal, à deux 
compartiments et deux cannelles; ce gracieux tonneau est élevé au milieu d’un plateau 
entouré de petits verres; et enfin mille féeries charmantes, où le côté utile existe tou- 
jours à l'ombre du côté artistique. | 


AVIS TRES-IMPORTANT. 


La MAISON BOTOT, 91, rue de Rivoli, prévient le public qu’il existe dans le 
commerce des imitations de ses trois produits qui sont offertes comme provenant de sa 
fabrication, notamment des Eaux dentifrices livrées sous le titre trompeur de : Kau 
DIWTE de Botot, qui sont pour la plupart nuisibles ou sans aucune vertu. 

La Véritable Eau de Botot, plus que centenaire, est approuvée par l'Académie 
de Médecine de Paris et la Commission nommée par S. Exc. le Ministre de l'Inté- 
rieur. Ces hauts témoignages dont elle est seule honorée sont dus à ses qualités 
essentiellement hygiéniques, car, indépendamment de son délicieux parfum, ‘il entre 
dans sa composition onze plantes médicinales macérées pendant plus d’une année dans 
un alcool de premier choix, spécialement distillé pour sa fabrication. 

Les mêmes plantes médicinales sont employées dans la composition de la Poudre 
dentifrice dont la base principale est le quinquina rouge de provenance directe, 
choisi et pulvérisé par les soins de la Maison Boror. Aussi cette poudre, alliée à l'Eau 
dentifrice, lorme-t-elle, pour les soins de la bouche, la plus précieuse des préparations. 

Le Vinaigre de toilette est composé de sucs purs de plantes toniques et d’essences 
Lee ales capes Fig oki eee des pas aussi éclatants que ceux qui 

S x produits dont il est précédemment parlé. 
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OFFICE DES THEATRES 
15, boulevard des Italiens, 15 


A COTE DU CAFE ANGLAIS, 
Places numérotées et réservées. — Théâtres, Concerts, et toutes Fêtes en général. 
| 


LA NATIONALE 


C® D'ASSURANCES SUR LA VIE 


Garantie : 78 millions. 


Rentes viagères, arrérages payés. . . . . .  90,000,000 
Capitaux assurés, payables au décès . . . . 158,000,000 
Bénéfices répartis aux assurés. . . . . . . 3,158,000 


Prospectus et renseignements, 13, rue de Grammont. 

ooo 

Nous annonçons la double édition des Fables de la Fontaine illustrées par Gustave 
Dore : l'une en deux volumes in-folio, avec les 84 grandes compositions tirées sur 
papier de Chine, œuvre somptueuse par la perfection typographique et l’exécution ar- 
tistique, destinée aux plus opulentes bibliothèques ; l’autre, édition populaire dans le 
meilleur sens du mot, contenant les dessins de la grande édition, et qui met à la portée 
des plus petites bourses une véritable publication de luxe. Tous les connaisseurs de 
bonne foi reconnaitront que Doré a été rarement mieux inspiré, et que cette œuvre, 
différente des autres par sa nature, leur est égale en talent. On s’étonnera que le crayon 
qui a interprété si puissamment les visions grandioses du Dante et les paysages vierges 
d’Atala, ait rendu avec un réalisme si pittoresque ces types gaulois et ces scènes fami- 
lières. Il a trouvé dans cette lutte avec notre poéte, à la fois le plus fin et le plus naïf, 
des inspirations toutes nouvelles. 


La presse française et étrangère a été unanime pour louer comme étant une œuvre 
d’art remarquable l'édition in-4° du Nouveau TESTAMENT publiée par la librairie 
FirmiN Dipor, rue Jacob, 56, à Paris. — L'ouvrage de M. Rambosson, HISTOIRE ET 
LEGENDES DES PLANTES UTILES ET CURIEUSES, a été présenté avec éloges à l’Académie 
des sciences par M. Elie de Beaumont. 


Parmi les livres d’art publiés à l’occasion du prochain jour de l'an, le plus intéres- 
sant à tous les égards et celui qui ne saurait manquer d’avoir le plus grand succès, 
est le beau volume in-4° des Tableaux du Musée de Naples que met en vente la 
maison A. Lévy. Cinquante-trois planches gravées au trait avec un talent et un soin 
qu’on ne rencontre pas d’ordinaire dans les publications de ce genre reproduisent 
autant de chefs-d'œuvre de Raphaël, Titien, Corrége, et de tous les grands maitres 
de l'École italienne. Le texte qui accompagne ces planches est da à la plume élégante 
et exercée de M. Francois Lenormant. C’est un livre qui doit prendre place dans la 
bibliothèque de tous ceux qui s'occupent des arts du dessin. | | 

Prix : 25 fr., relié, tranches dorées, chez A. Lévy, 29, rue de Seine, 
et au bureau de la Gazette des Beaux-Arts , 55, rue Vivienne. 


- Etudes et compositions de fleurs et de fruits de CHABAL-DUSSURGET, peintre des 
manufactures impériales des Gobelins et de Beauvais. Adoptées et recomimandées aux 
Ecoles par le Ministre de l’Instruction publique a par la Commission de l'enseignement 
de la ville de Paris. L'ouvrage a été honoré d’une souscription du Ministère de la 


Maison de l'Empereur et des Beaux-Arts. 


En vente chez VILLERET, 350, rue Saint-Honoré, 


Eu 


LETTRES AUTOGRAPHES 


1,000 LOTS. 


La riche et célèbre collection de lettres autographes très-rares et très-intéres- 
santes de souverains, de chefs et membres de maisons princières, de familles nubies ou 
distinguées et principalement d'hommes d’État, de guerre, de ne d hommes 
utiles de tous pays et de toutes conditions et de ceux dont se compose | élite des ee 
verses nations, rassemblée depuis cinquante ans avec le plus grand soin et délaissée 
par feu M. Jacop BAART DE LA FAILLE, professeur en médecine à Groningue, 
royaume des Pays-Bas, sera vendue à l'enchère publique à Amsterdam (au mois de 
février 1868). 

Le catalogue est sous presse et sera envoyé à MM. les amateurs qui en feront la 
demande franco, en y ajoutant deux francs en timbres-poste, par le directeur de cette 
vente, -M. G. THÉOD. BOM, libraire à Amsterdam, rue Kaloustraat, E. 10. 
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EN VENTE 


Au Bureau de la Gazette des Beaux-Arts, rue Vivienne, 55. 


DFA 


GRAMMAIRE DES ARTS DU DESSIN 


PAR M. CHARLES BLANC. 


Ce livre, qui résume les études et les travaux d’une vie entière, est destiné à inau- 
gurer en France l’enseignement des arts. Les notions exposées par l’auteur dans une 
forme claire, élevée et éloquente, sont élucidées par un grand nombre de gravures 
sur bois. La Grammaire des arts du dessin est le seul livre qui ait été présenté par 
la commission de l'Académie des beaux-arts pour le grand prix biennal; elle est re- 
gardée comme le plus beau livre d'esthétique et le plus instructif qui ait jamais paru. 


Prix du volume : 20 fr. 


LES COLLECTIONS CÉLÈBRES D'ŒUVRES D’ART 
par M. Évouarn LIÈVRE. 


Superbe Album composé de planches représentant les œuvres d’art les plus impor- 
tantes conservées dans les collections les plus considérables de Paris. 
Il ne reste plus de cet ouvrage que quelques exemplaires. 
Avec carton, ayant dos et côtés en chagrin, — Prix: 130 fr, 


Chefs-d’œuvre des Arts industriels, par M. Paire Burry. 1 vol. 


in-8 orné de 200 gravures sur bois... AR PARTONS Ga nn 15 fr. 
L’Emaiïil des Peintres, par M. CLaupius PoPELiN. 4 vol. in-8 orné de nom- 
breuses gravures, imprimé sur papier vergé, cartonné..... ALERTER AR CCE 12 fr. 


Raffet, son œuvre lithographique et ses eaux-fortes, par 
M. H. Giacomezzr. 4 vol. orné d’eaux-fortes inédites par Rarret, et de son por- 
trait par M. BRACQUEMOND. LR MEN 8 fr. 


| 
| 
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LES ÉTRENNES DU PETIT-SAINT-THOMAS. 


Le Petit-Saint-Thomas occupe un “des premiers rangs dans l’industrie de la 
nouveauté. Fondé un des premiers en plein faubourg Saint-Germain, on pouvait, en 
cherchant bien, voir dans ses magasins un lieu d'apaisement pour les partis, de rap- 
prochement pour les castes. La rue du Bac y embrasse la rue de la Chaussée-d’Antin. 


Aussi la vogue légitimée du Petit-Saint-Thomas est telle, que ses vastes salles 
étaient devenues trop étroites pour la foule qui les visitait et que son immense local 
était trop restreint pour contenir ses marchandises aussi variées que remarquables par 
le choix et le goût parfaits qui les distinguent. En voyant cet entassement de merveilles, 
les propriétaires du Petit-Saint-Thomas ont trouvé que décidément leurs magasins 
devenaient insuffisants, et pour les agrandir ils viennent d'acheter l’ancien Café Des- 
mares, d’aristocratique mémoire, sur lequel Alexandre Dumas, son client et son loca- 
taire, aux beaux temps de Christine et d'Henri III, raconte, avec cet esprit adorable 
qui n'appartient qu’à lui, une charmante histoire. 


Pour visiter ces vastes magasins où abondent les nouveautés du plus haut goût et 
les fantaisies les plus recherchées le moment est favorable. Un philosophe moderne 
divisait la vie en deux phases : recevoir des étrennes, donner des étrennes. Cela est 
profondément vrai et humain. 


Heureuses les générations comme la nôtre, qui peut subir le dernier mois de 
l’année sans succomber sous le faix. 


Une visite d'une heure dans la galerie spécialement consacrée par la maison du 
Petit-Saint-Thomas à l’article Cadeaux ne vous ruinera pas et vous donnera même 
la réputation d’un homme généreux. 


La dame de vos pensées aime-t-elle les fleurs, voici d’élégantes jardiniéres. Est- 
elle coquette, voici des éventails ou des porte-bijoux. Aime-t-elle à rester au logis et 
à filer de la laine, comme les matrones romaines, voici le nécessaire d’ébéne, charmant 
et discret. 

Voulez-vous, de votre côté, madame, faire épanouir un bon sourire amical sur les 
lèvres de M. votre mari, porte-cigares, caves à liqueurs, boîtes à jeux, n'attendent que 
votre bon plaisir. 

— Comme vous y allez! me répondra-t-on. Oubliez-vous que cela coûte cher? — 
Allons donc! je vous ai déjà dit que le Petit-Saint-Thomas est un sorcier. Trop cher! 
trop bon marché, vous voulez dire. Je ne vous révélerai pas les prix. Vous rougiriez 


de paraitre grand seigneur et d’avoir si peu dépense. 
Saint Thomas, jadis, ne voulait pas croire sans avoir vu. 
~ Aujourd’hui, il faut voir le Petit-Saint-Thomas pour croire qu'il soit possible d’ar- 


river à de pareils résultats. 
| Fala 


AUX BONNES ÉTRENNES 


EXPOSITION DE LA MAISON SEUGNOT 


28, rue du Bac, Faubourg Saint-Germain, Paris. 


Voici le jour des étrennes, et, comme chaque année, M. Seugnot, successeur de 
M. Delafolie, ce confiseur si renommé, fournisseur de plusieurs cours étrangères, a 
commencé sa brillante exposition dans les salons dela rue du Bac, n° 28. 


Un cadeau acquiert un bien plus grand prix suivant qu’il est plus ou moins bien 
encadré: on le sait, le luxe est simple en lui-même, il n’est de bon gout qu à cette 
condition, mais l’objet offert doit se placer dans un milieu élégant : des marrons 
glacés dans une boîte artistique ne sont-ils pas meilleurs que s'ils étaient dans un simple 
sac de papier; — nous en appelons sur ce point à toutes les dames. « 


Des salons, du style Louis XV, sont situés au-dessus des magasins. 


Cette année, les boites de satin brodées à l’orientale y dominent; elles sont envi- 
ronnées de tous les coffrets montés en bois sculpté ou enrichis de peinture, des coupes 
de cristal de Bohême, des cartonnages illustrés, des paniers chinois, algériens, japo- 
nais et allemands, des coussins rembourrés de bonbons, des boîtes incrustées à pas- 
tilles parfumées, des sacs mandarins, des bourriches de fruits confits, des pyramides 
de marrons glacés; enfin de toutes les élégantes frivolités choisies avec le goût aristo- 
cratique qui distingue cette maison et lui fait si bien mériter son titre : Aux bonnes 
Etrennes. Mais il n’y a pas de bonnes étrennes sans bonbons; nous posons cet axiome 
hardiment... que les petites filles, les petits garçons et les dames même nous 
démentent!... Nous considérons ce point comme définitivement acquis. Mais il y a bon- 
bons et bonbons, etle choix des fournisseurs n’est pas indifférent. Il v faut faire attention, 
car le commerce de la confiserie est un de ceux où la fraude se commet sur une très- 
grande échelle; de plus, comme ic seul cadeau qu'il soit convenable d'offrir à une 
dame, c’est encore Je bonbon sous toutes ses formes, nous devons prévenir les étour- 
dis qui, par excès de zèle, voudraient risquer d’autres étrennes, qu'ils ne peuvent 
offrir que l'élégante boîte, le pouf, voir même le simple sac de dragées ou de marrons 
glacés; mais comme il ne faut cependant pas, par amour des convenances, risquer de 
rendre malades les personnes qu’on veut honorer, le mieux est d’apporter une grande 
attention dans le choix du fournisseur. En indiquant le danger, nous indiquons égale- 
ment le moyen de l’éviter et nous recommandons sans crainte la Maison Seugnot, 
bien connue de l’aristocratie. Cette maison a une vieille réputation de loyauté et d’élé- 
gance; la tradition du bien-faire s’y est religieusement conservée ; aussi est-elle connue 
non-seulement des parents et des enfants, mais encore des gourmets, car M. Seugnot 
est un maitre en l’art de bien vivre et il sait allier aux saines traditions classiques tous 
les perfectionnements et tous les raffinements gastronomiques. Il suffira d’une simple 


énumération des principaux produits qu'on trouve chez lui pour faire apprécier notre 
recommandation. 


PETITS-FOURS VARIES el bien parfumés; pièces MONTÉES ET CROQUANTES pour milieu 
de table, FRUITS ExQuis pour desserts et soirées, glacés el au caramel. raisins, 
oranges, marrons, prunes, abricots, cerises, mirabelles, poires aboukir, dattes far- 
cles, cerises fourrées, elc.; SIROPS RAFRAICHISSANTS ET LIQUEURS FRAICHES pour 
soirées, de qualités vraiment exceptionnelles, CONFITURES SUPERFINES et surtout 
DÉLICIEUX ENTREMETS : Pompadour à la glace et crème Chantilly, parisien, mousse- 
fn orange ; GATEAUX breton, des îles, napolitain, smyrne, viennois, richelieu, 
Se eas et surtout L'EXCELLENT SUCRE A LA CERISE, etc., dont il a la spé- 

Mais ce qui se signale surtout à l'attention des connaisseurs, c’est la cave, admira- 
blement montée en liqueurs fines de premier choix, en rhum hors ligne. en vins 
fins, en grands vins français el étrangers, etc. He 


Nous prévenons les familles qui n’hah; : Are eee 
orev 1e qui n’habitent pas Paris que M. Seugnot expédie en 
France et à l'étranger dans les meilleures conditions possiiteey : 3 


Librairie FIRMIN DIDOT FRÈRES, FILS et Cie, rue Jacob, 56, a°Paris. 


LIVRES D’ETRENNES 
ŒUVRES D’ART 


LE 


NOUVEAU TESTAMENT 


DE NOTRE-SEIGNEUR JÉSUS-CHRIST 


Traduction avec notes de M. L'aBBé J.-B. GLAIRE, ancien doyen de la Faculté de 
théologie de Paris et approuvée par de Saint-Siège, recommandée par dix-neuf 
archevèques et évêques. Un magnifique volume grand in-4°, illustré de 58 gravures 
d’après les tableaux des grands maitres. Broché, 50 fr. Relié dos en chagrin, plats 
toile, tranche dorée, avec dentelle or sur le plat, 60 fr. À 


L’orthodoxie et le mérite littéraire de la traduction de M. l'abbé Glaire sont suffi- 


samment connus. 


Sous le rapport de l'ILLUSTRATION qui caractérise cette édition, les sujets des 
tableaux sont choisis d’après les grands maitres ; les ornementations marginales, d’une 
finesse et d'une perfection dont rien n’approche, sont empruntées aux chefs-d’œuvre de 
la damasquinerie, de la gravure et de l’orfévrerie du xv* et du xvi° siècle. De nom- 
breux médaillons historiés, exécutés d’après Raphaël, sont disposés avec art par l’orne- 
mentation. Ces médaillons sont tous d’une application. Ici l'illustration semble faire 
corps avec le texte, tant la gravure et la typographie se marient d'une manière harmo- 
nieuse et intime. L'OEUVRE A SON UNITE: elle est l'expression la plus pure et en même 
temps la plus splendide de l’art italien de la Renaissance. 

Cet ouvrage, résultat de tant de sacrifices et de difficultés vaincues, est digne de 
fixer l'attention du public au triple point de vue de la religion, de la littérature et de 


l’art. 


Histoires et légendes des 
plantes utiles et curieuses, 
par J. Ramposson. Un vol. gr. in-8° illus- 
tré de 120 vignettes. Br., 6 fr. 

Cart. tr. dor., 8 fr. 

Rel. dos chagrin, tr. dorée, 10 fr. 

Cet ouvrage d’étrennes n’est pas un manuel 
de science aride, c’est une biographie des fleurs. 
M. Elie de Beaumont, membre de l’Institut, 
vient de le présenter avec les plus grands élo- 

_ ges à l’Académie des sciences. 


. 


Chefs-d’ceuvre des grands 
maitres, reproduits en couleurs à 
l'huile par le procédé de M. KELLERHOVEN; 
avec un texte, par ALFRED MICHIELS. Six 
tableaux format grand in-folio : 

I. L’Adoration des Mages, par Er. Lo- 
THENER (cathédrale de Cologne) ; 

II. Le Baptême de Jésus-Christ, par 
Memunc (a l'académie de Bruges) ; 

Ill. Le Christ descendu de croix, par 
QuenriN Marsys (musée d'Anvers) ; 

IV. Le Mariage mystique de sainte 
Catherine d'Alexandrie, par MEMLINC 
(hôpital Saint-Jean à Bruges) ; 


V. Déposition de croix, par FRA ANGE- 
LIcO DA FI£soLE (musée de Florence). 


VI. Saint Bernard écrivant sous la 
dictée de la Vierge la vie de Jésus-Christ, 
par Fizippino Lippt. 


Prix, cartonné, 200 fr. 
Chaque tableau séparément, 30 fr. 


Costumes anciens et mo- 
dernes, principalement du 
XVI: siècle, par Cesare VECELLIO ; 
2 volumes in-8°, contenant 513 figures. 
Brochés, 30 fr. 

Reliés dos chagrin, tr. dorée, 36 fr. 


Le Palais de Scaurus eu 
Description des coutumes de 
l’ancienne Eome, vers la fin de la 
République, par F. Mazois. In-8°, conte- 
pant 43 planches. Broché : 5 fr. — Relié 
dos chagrin, plats toile, tr. dor. : 8 fr. 

Cet ouvrage nous a conservé sur les usages 
et les mœurs des anciens, jusque sur les ajus- 
tements et les bijoux des dames romaines, les 
détails curieux que nous publions. 


Librairie de L CURMER, 47, rue de Richelieu. 


PRINCIPALES PUBLICATIONS 


JEHAN FOUCQUET 


HEURES DE MAISTRE ESTIENNE CHEVALIER 


Reproduction des Miniatures appartenant à la Biblioth. impér., à MM. L. BRENTANO, 
A.-F. Dinor, FEUILLET DE CONCHES, etc. 


Soixante livraisons à G fr. — L’ouvrage complet, 360 fr. 
Exemplaires reliés en demi-reliure à 430 fr., et en pleine reliure depuis 550 fr. 


(Envoi de spécimens aux personnes qui en feront la demande.) 


LES ÉVANGILES 


DES DIMANCHES ET FÊTES 


Miniatures et encadrements en couleur et en or copiés sur les plus beaux manuserits 
de toutes les époques. 


Cent quatre livraisons à G franes : 624 francs. 


LE LIVRE D'HEURES 


DE LA REINE 


ANNE DE BRETAGNE 


REPRODUIT D'APRÈS L'ORIGINAL DEPOSE AU MUSÉE DES SOUVERAINS 
Prix de Vouvrage en feuilles : #5 franes. 


LIMITATION DE J.-C. 


TRADUCTION DE MICHEL DE MARILLAC 


ÉDITION ACCOMPAGNÉE DES PLUS BEAUX SPÉCIMENS DES MANUSCRITS DU MOYEN AGE. 


Prix de l’ouvrage broché : 226 franes. 


LE LAC 


PAR A. DE LAMARTINE, AVEC LES EAUX-FORTES DE M. A*° pe BAR. 


Prix, en fl s #5@ fr. — Relié en demi-reliure : 4S@ fr.; 
en pleine rel. 22@ à 250 fr. 


PETIT MISSEL ILLUSTRÉ 


CONTENANT LES PRIÈRES DU MATIN ET DU SOIR, LE TE DEUM 
ET LA MESSE DU MARIAGE 


Cinquante livraisons à 2 fr. 50 : 125 fr. 


MAGNIFIQUE PORTRAIT EN CHROMOLITHOGRAPHIE 


papier 1/4 grand colombier (43 centimètres sur 31). 40 fr. 


(Voir, dans la Gazette des Beaux-Arts. | 
es beaux-Arts, les articles de M. Burty : t. XX } 
et de M. F, del Tal : t. XXII p. S74.) 2 FRS 


Épreuve sur 


Librairie Artistique, rue Bonaparte, 18, à Paris 


GUIDE PRATIQUE 


DE 


SERRURERIE USUELLE ET ARTISTIQUE 


A‘L'USAGE 
DES ARCHITECTES, DES CHEFS D’ATELIERS, DES OUVRIERS 
ET DES PROPRIÉTAIRES 


PAR 


B. LAVEDAN 


SERRURIER ORNEMANISTE ET CONSTRUCTEUR. 


Ouvrage honoré de la souscription de Son Excellence le Ministre 
de la Maison de l'Empereur et des Beaux-Arts 
et de Son Excellence le Ministre du Commerce et des Travaux publics. 


Prix des trois premières parties parues, ensemble. . . . . 60 fr. 
Prix de l'ouvrage aussitôt complet... . . . : ._. . ._. 120 fr. 


LA GRÈCE 


.VUES PITTORESQUES ET TYPOGRAPHIQUES 


PAR 


Le Baron STACKELBERG. 


LES 


CINO ORDRES D'ARCHITECTURE 


PAR 


DIETTERLIN. 


CETTE ANNÉE POUR LES ÉTRENNES DE 1868 


On trouvera à la Librairie Artistique 


une très-belle Collection d'ouvrages d'art des meilleurs auteurs. 


Librairie classique et internationale de Ch. FOURAUT, 
rue Saint-André-des-Arts, 47, à Paris. 


TRAITÉ PRATIQUE 


DE PERSPECTIVE 


APPLIQUÉE AU DESSIN ARTISTIQUE ET INDUSTRIEL : 


Par M. A. CASSAGNE, PEINTRE-PAYSAGISTE. 


OUVRAGE ÉLÉMENTAIRE RENFERMANT DANS LE TEXTE 


232 figures géométriques gravées sur cuivre, et pour servir d'application 
50 eaux-fortes dessinées par l’auteur. 


MALLE DES INDES 


24, PASSAGE VERDEAU, 26. 


La plus importante des speoiaaire DE FOULARDS s'est distinguée à L’EXPOSITION 
par ses MAGNIFIQUES ROBES DE FOULARDS DE L'INDE. 


£ ‘ 


CaranTIE. a 8 Millions. 


CONSEIL D'ADMINISTRATION, 
M PERIER ( (Joseph), Banquier, Regent de la Banque de France, Président du Conseil. 
ADMINISTRATEURS: 


MM DE ENT PSE (le Comte A) LEFEBVRE (F ) Banquier, Régent de 
la se ni de France 


-MALLET (Henri), de la maison MALLET 
freres et Cie 


DELESSERT (Benjamin ), ancien R DE NERVILLE, Pégent HOTTINGUER GsretRodehke) 
honoraire = la Banque de France Ban 
re President de la MOREAU ( Frédéric), NéSociant, ANDRE (A (Alfred), de la maison 
Chambre de Commerce de Paris, Membre du Conseil d’ compte de ARD, ANDRE et Ci° Banquier 
nt de la B de France la Banque de France. k DE WARD’ (A), Régent de la Banque 
NY ( le Comte Charles) BOURC T (F), ancien Banquier, de France. 
Sea Narn Gouverneur honoraire PILLET-W le Comte), Banquier! DE ROTHSCHILD (le Baron Gustave), 
de la Banque de France. Regent de la‘ Banque de France. Banquier. 


CENSEURS: 


ARCHDÉACON (Famond A Alexandre) | LUTSCHER (André) Banquier dela | CLAUSSE (Gustave Propriétaire. 
ancien Agent de-Change M°? Henrsen-Lurscuer et Ci RE 


DIRECTEUR: 
M.J. ONFROY, ancien Negociant, Membre du Conseil Municipal de la Ville de Paris 


PRINCIPAUX IMMEUBLES DE La COMPAGNIE. 


TOT 


TT | = ESS 
eft En il ELU PT pins 


GILLOF. 


TSédille Gran LWA. DOREE Boulevard des Haliens N°20, UE LAFFITTE N° 1 ux 


GRAYURES AU BURIN ET A L'EAU-FORTE 


EN VENTE AU BUREAU DE LA GAZETTE DES BEAUX-ARTS, 55, RUE VIVIENNE . 


RAPHAEL. . . . .« . La Cassolette, gravure originale de Marc-Antoine. . . . . . . . . .. fr. 


REMBRANDT . . . . Judas rendant aux prêtres le prix du sang, par M. Baudran. E 
= a Épreuves @artiste.... 4 fr. 


—— 5 — Épreuves avec la lettre. 2 fr. 

Portrait d'homme, dit le Doreur. . . . . . Épreuves avant la lettre. 4 fr. 

= — Épreuves avec la lettre. 2 fr. 

Portrait d’Anslo. Épreuves d'artiste, 4 fr. Épreuves avec la lettre. 2 fr. 

Léonanp DE Vinci. Saint Sébastien, par M. Flameng. . . . . Épreuves d’artiste..... 8 fr. 
— — Épreuves avec la lettre. . 4 fr. 

Adoration des mages. « « « « + « .. + « + Épreuves avant la lettre. 4 fr. 

Épreuves avec la lettre. . 2 fr. 


Paut Porter . . . Le Vacher. Eau-forte de Paul Potter... . . + , . . . . . . . . eee TI 
JuLes JACQUEMART. OEuvres d’art.. . . . 6 . . . . . Ho eo Épreuves avant la lettre. 4 fr. 
= — Epreuves avec la lettre. 2 fr. 
Reynoups. . . . . Jeune Fille au manchon..... ..... Épreuves avant la lettre. 4 fr. 
— — Épreuves avec la lettre. 2 fr. 
Rugens. ...... Hélène Forman. . ............. Épreuves avant la lettre. 4 fr. 


— — Épreuves avec la lettre.. 2 fr. 


GRAVURES À 6 FRANCS AVANT LA LETTRE ET A 3 FRANCS AVEC LA LETTRE. 


VAN DER MEER DE 
De_rr........ Le Soldat et la Fillette qui rit, par M. Jacquemart. 
MeEMLING. . . . La Vierge au Donateur, par M. Flameng. 
Prupnon.. . . . . L’Innocence, par M. Flameng. 
Germain Pion. . Buste de Henri II, par M. Jacquemart. (Galerie Pourtalès.) 
ANTONELLO DE MEs- 


SINE Eee eee Portrait de Condottiere, par M. Gaillard. (Galerie Pourtalés.) 
Jean Bevin... . Vierge au Donateur, par M. Gaillard. (Galerie Pourtalés.) 
VELAZQUEZ. . + . « Roland mort, par M. Flameng. (Galerie Pourtalès.) 


Frans Hats... . Un Cavalier. (Galerie Pourtalès.) 

ANGELo Bronzino. Un Gentilhomme, par M. Deveaux. (Galerie Pourtalès.) 
GIORGIONE. . . . . Un Portrait, par M. Soumy. 

DonATELLO. ... . . Statue équestre de Gattamelata, par M. Gaillard. 

Van Evcxk..... Portrait de Philippe le Bon, par M. Rosotte. 


GRAVURES A 2 FRANCS AVANT LA LETTRE, A 1 FRANC AVEG LA LETTRE, 


Apert Durer.. . La Sainte Trinité. Le Poussin. . . . Acis et Galatée. 
Bourgeois d’Anvers. Le Primatice. . . FrançoisI®*à Fontainebleau, 
Bilibald Pirkeimer. Le PriIMATICE. . . La Diane de Fontainebleau. 
BERGHEM.. . . .. Animaux au pâturage. ManNTEGNA . . . . Jeu de tarots. 
BELLINI (Giov.) . . Vierge. MANTEGNA. . . . . Monument à Virgile. 
Borricezcr.. . . . Vénus. 3 MaRTIN-SCHONGAUER La Mort de la Vierge. 
CAMPACH OUR rt ins k HAE FEAR . . La Visite à l’Accouchée. 
ne es ae . ICHEL-ANGE. . . La Vierge de Manchester. 
++ Faysage Italien. Une Tête de Michel-Ange 
DonaTELLo . . . . Statue de Gattamelata. PRUDHON Portrait de Mlle : es 
ÉTIENNE DE LAULNE Portrait de Henri II. R ARE ne eee MO 
Brûle-parfums: EMBRANDT.. . . . Portrait d'homme, d’après 
FINIGUERRA, . . . . Paix. Rembrandt: 
DR ANG Reco Nielle. RAPHAEL. . . . . . Apollon et Marsyas. 
Gawssoroucn. . . Mistress Graham. Le Massacre des Innocents. 
| The Blue Boy. Sapho, par M. Gaucherel. 
GénicauLt.. . , , Nègre et négresse. Fac-simile d'un dessin pour 
Course de chevaux libres. | la Dispute du Saint-Sa- 
GO TERRES Don Quichotte. crement. 
Scène espagnole. REYNOLDS . . . , . Sophia Mathilda. 
CREUZES Dares. ROSsELLINO . . . . Un Bas-relief. 
Portrait de Greuze. Rosso. . . . . . . Bidon de chasse. 
La Tour... .. , Portrait de M™e de Pom- | TROY (VJ. F. pe). . La Peste de Marseille. 
3 padour. TEE - . « « Portrait de Philippe IV. 
on portrait. ERONESE ‘ iter 4 
LEONARD DE Vinci. Combat de cavaliers contre ee ae de et 


fantassins. : Warteau.. . . . « Gilles. 
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ALBUM 


DE LA GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


50 GRAVURES tirées à part, imprimées avec le plus grand luxe sur papier de Chine, et renfermées 


dans un riche carton avec dos et côtés en chagrin. 


Cet album, composé des plus remarquables gravures qui aient été faites pour la Gazette des 


Beaux-Arts, forme un recueil d'une beauté tout exceptionnelle et sans précédent. 


PRIX : 100 francs. — Pour les abonnés d’un an à la Gazette des Beaux-Arts : 60 francs. 


Reliure avec dos en chagrin, tranches dorées, 120 fr.; pour les abonnés, 80 francs. 


Aux personnes de la province qui s’adresseront directement à la Gazette des Beaux-Arts, 


VY ALBUM sera envoyé, dans une caisse, sans augmentation de prix. 


En vente au Bureau de la GAZETTE DES BEAUX-ARTS, rue Vivienne; 55. 


GRAVURES DE L'ALBUM DE LA GAZETTE DES BEAUX-ARTS. 


UN CAVALIER, d’après Hals, par M. La Guit- 
LERMIE. 


. LA PESTE DE MARSEILLE, d’après De Troy, 


par M. FLAMENG, 

ANGELIQUE, d’après M. Ingres, par M. FLAMENG. 

PORTRAIT DE CONDOTTIERE, d'après An- 
tonello de Messine, par M. GaïLLaRp. 

ANIMAUX AU PATURAGE, d'après Berghem, 

r M. Lavanne. 

JESUS AU MILIEU DES DOCTEURS, d’aprés 
M. Ingres, par M. Rosorte. 

LE FAUCONNIER, d’après M. Fromentin, par 
M. Framenc. 

PORTRAIT D’HOMME (prr LE Dorevr), d’après 
Rembrandt, par M. FLAMENG. 

TREPIED CISELE par Gouthière, par M. Jac- 
QUEMART. 

L’AUDIENCE , 
M. Carrey. 

HÉLIODORE, d’après Eugène Delacroix, par 
M. FLAMENG. ; 

LA FIN DE LA JOURNÉE, d’après M. Breton, 
par M. FLAMENG. 

ROMULUS VAINQUEUR D’ACRON, d’après 
M. Ingres, par M. Rosorre. 


d’après M. Meissonier, par 


‘ACIS ET GALATÉE, d’après Poussin, par 


M. Rosorre. 

MISS GRAHAM, 
M. FLAMENG. 

LA VIERGE DE MANCHESTER, d’après Mi- 
chel-Ange, par M. Francois. r 

THE BLUE BOY, d’après Gainsborough, par 
M. FLAMENG. 

LE SOLEIL COUCHANT. Eau-forte de M. Dav- 
BIGNY. 

LE GENIE CAPTIF, d’après Paul Delaroche, 
par M. François. 

UN PORTRAIT D’HOMME, d’après Giorgione, 
par Soumy. 

CHARGE D’ARTILLERIE, d’après M. Schreyer, 
par M. FLAMENG. 

JEUNE FILLE FLORENTINE, d’après M. Tim- 
bal, par M. FLAMENG. 

ROLAND MORT, d’après Velasquez, par M. FLa- 
MENG. : 5 

LA SAINTE TRINITE, d’après Albert Dürer, 
par M. GAUCHEREL. 


d’après Gainsborough, par 


25. 
26. 
21. 


50. 


SOPHIA MATHILDA, d’aprés Reynolds, par 
M. FLAMENG. : 

SAINT SEBASTIEN, d’aprés Léonard de Vinci, 
par M. FLAMENG. 

A. TARDIEU, d’après M. Ingres, par M. Henri- 
QUEL-DUPONT. 

VIERGE, d’après Memlinc, par M. FLAmEnc. 


. SOURICIERE, eau-forte de M. Jacque. 
. UN FOU SOUS HENRI III. 


Eau-forte de 
M. Royser. 


. RONDE D’ENFANTS, d’après Campagnola, par 


M. Baupran. 


. GATTAMELATA, d’après Donatello, par M. GaiL- 


LARD. 


. JEUNE FILLE AU CHEVREAU, d’après M. In- 


gres, par M. Dien. 


. LA VAGUE ET LA PERLE, d’après M. Baudry, 


par M. Carrey. 


5. BUSTE DE HENRI III, d’après Germain Pilon, 


par M. JACQUEMART. 

MADAME DE POMPADOUR, d’après La Tour, 
par M. FLAMENG. 

L’INNOCENCE, d’après Prud’hon, par M. FLa- 
MENG. 


. LE SERGENT RAPPORTEUR. Eau-forte de 


M. Merssonier. 


. JEUNE FILLE, d’après M. Amaury-Duval, par 


M. FLAMENG. 


. LA VIERGE AU DONATEUR, d'après Jean 


Bellin, par M. GaïrzLarp. 


. LA BELLE JARDINIÈRE, d’après Raphaël, par 


M. RosoTTE. 


. LE LAC, d’après M. Corot, par M. BRAGQUEMOND. 
. MIROIR FRANCAIS DU XVI° SIECLE, par 


M. JACQUEMART. 


. LA HALTE, d’après Meissonier, par M. FLAMENG. 
. MARINO FALIERO, d'après Eugène Delacroix, 


par M. FLAMENG. 


. PORTRAIT D’UN GENTILHOMME, d’après 


A. Bronzino, par M. Deveaux. 
JEUNE FILLE AU MANCHON, d'après Rey- 
nolds, par M. La GuILLERMIE. 
MARGUERITE A LA FONTAINE, d’après Ary 
Scheffer, par M. FLAMENG. 


. SOLDAT ET FILLETTE QUI RIT, d’après Van 


der Meer, par M. JACQUEMART. 
LA SOURCE, d’après M. Ingres, par M. FLAMENG 


mm 


MAISON BOTOT 


Fournisseur de LL. MM. l'Empereur des Français, 
le Roi et la Reine des Belges 


VERITABLE 


EAU DENTIFRICE DE BOTOT 


Seule approuvée par l’Académie de Médecine de Paris 
et la Commission nommée par S. Ex. le Ministre de l'Intérieur 


Ce précieux dentifrice est spécialement recommandé pour les soins de la 
bouche. Employé au gargarisme, il est un préservatif puissant contre les 
angines et les maux de gorge ; il active et facilite une belle dentition chez les 
enfants. 


POUDRE DENTIFRICE DE BOTOT 


au quinquina 


Cette poudre, associée à la véritable Eau de Botot, constitue pour le raffer- 
missement des gencives et la blanchear des dents la préparation la plus saine. 


VINAIGRE DE TOILETTE 


supérieur 


Composé de sucs de plantes rares et d’une finesse de parfums les plus 
recherchés, ce Vinaigre a été reconnu comme un des plus grands succès de la 
parfumerie. 


Exiger sur chacun de ces 


trois remarquables pro- AS 
duits inscription et la si- Out Adas elde. Z 
gnature ci-contre. 


REFUSER comme étrangers à ma fabrication tous flacons 
portant sur l'étiquette le titre Eau dite DE Botor. 
Entrepôt : 91, rue de Rivoli 
DÉPÔT : 5 bis, BOULEVARD DES ITALIENS, PARIS 
Dans toutes les villes, chez les principaux Parfumeurs et Coiffeurs 


PARIS. — IMPRIMERIE DE J. CLAYE, RUE SAINT-BENOIT, 7 


> 


GRAVURES AU BURIN ET A L'EAU-FORTE 
EN VENTE AU BUREAU DE LA GAZETTE DES BEAUX-ARTS, 55, RUE VIVIENNE 


— 


Baupry....... La Perle et la Vague, a M. Carey. Épreuves avant la lettre... 8 fr. 

‘ | Épreuves avec la lettre. 4 fr. 

_ Deraroce (Paul). Portrait + d'Horace Vernet, gravé par M. Gaillard. Épreuves d'artiste. 6 fr. 

; = _ Épreuves avec la lettre. 3 fr. 

NOÉ ET «ce e CLR ROLE par M. Flameng. Épreuves avant toutes lettres... . 40 fr. 
eae, _ —. Épreuves dites au camée. 90 fr. \ 

: — — Épreuves avec la lettre. 6 fr. 

; L’Angélique, par M, Flageng: Épreuves avant toutes lettres... .. 30 fr. 

>. ; a _ Épreuvés dites au camée. 20 fr. 

- — — _ -Epreuves avec la lettre. 6 fr. 

a Portrait de M Devauçay, par M. Flameng. Épreuves avant la lettre. 10 fr. 

Ss : — Epreuves avec la lettre. 5 fr. 

= OEdipe, Le M. Gaillard. Épreuves avant la lettre. . . .. 20 fr. 

a — Epreuves avec la lettre, 6 fr. 

4 ; MEISSONIER. . « . . Polichinelle, gravure de M. Meissonier. ...°. . 45 fr. 

a Le Sergent rapporteur, eau-forte de M. Meissonigr. "Épreuves 

avec la marque d'un astérisque . . . ..... se la fr. 

LE — Épreuves avec l'astérisque effacé. 6 fr. 

Portrait de M. Meissonier, gravé par M. Regnault. Épreuves d'artiste. 192 fr. 

ae ae Épreuves avec la lettre. 6 fr. 


- L'Audience, gravé par M. Carey. Épreuves dariste RARE 8 fr. 
a — ‘ Épreuves avec la lettre. 4 fr. 
Sey | La Halte, gravé par M. _ Flameng. Épreuves d'artiste Ssmre 6 fr. 
— — Épreuves avec la lettre. 3 fr. 

* Un Gentilhomme, par Charles Blane: ni arte ieee Gua 2 fr. 
Awacry Dovat... Jeune Fille, par M. Flameng. Épreuves avant la lettre. » . o. nur DOUTE. 

à RES . — — ., Épreuves d'artiste, 15 fr. 


: 4 Ee SRE Épreuves avec la lettre. 6 fr. 


es © GRAVURES A A FRANCS AYANT LA LETTRE ET 2 FRANCS AVEC LA LETTRE. 


INGRES . . . . .. - Jeune Fille au chevreau. | Decacroix (Eug.).. Marino Faliero. 


148 Jésus au milieu des doc- | Huerr (Paul). . . . Bois de La Haye. 

‘th teurs.» SCHREYER.. . + + Charge d'artillerie. 

_ : - BRETON. . . . . . . La Fin de Ja journée. RoyBer.. ... . . . Un Fou sous Henri III. 
Li - Browne (Henriette). Consolation. LEIGHTON... . . … Pastorale. 


r 


GRAVURES A 2 FRANCS AVANT LA LETTRE, A À FRANG AVEC LA LETTRE 


de-Médecine. 


ne... Portrait de Duret, 
bad MitteT. , . . . . Femme ayec son Enfant, 


FLanpriN (Hipp.). Adam et Eve. 


a Acuarv. . . . . . Arbres au bord d’un étang. | Incres. . . . . . . Romulus remportant les 
4 APPIAN. . . . . . . Bords du lac du Bourget. | dépouilles opimes. 
4 Bavupny.. . . . . . Portrait de M. Guizot. | Portrait de Femme, 
BERTIN.. . . . . . Vue de Grèce. Jacque... . . . . La Souriciére. ; 
4 Brion. . : . . . . La Quête au loup. PRCANNE 2 0 fe La Maison de Molière. 
> Gonor: 1. . Le, Lac. LamBerr.. . . . . Meute passant une rivière, 
> Curzon (De).. . . Bsyché, par M. Flameng. | Une Place enyiée. 
a Dacmieny.. . . . . Le Soleil couchant. LEHMANN. . , . . Portrait d’Ary Scheffer. 
4 DELACROIX (Eug.). Saint Sébastien. 3 L’Arrivée de Sara. 
3 Héliodore. LENS ope eee es 
4 we Maures de Tanger. : Ményon...... Passerelle du pont au 
= Femmes d’Alger. Change. À 
4 DeLarocHE (Paul). Le Génie captif. Tourelle de larue del’Ecole- 
4 
2h 2 Saint-Roch. Moreau (Gustave). OEdipe et le Sphinx. 
- Portrait d’Hippolyte Flan- | Mowcuor.. . . , . Arabes à la mosquée, 
| , drin. O’ConneLL . : . . Buste dejeune Femme. 
£ FROMENTIN. . . . . Fauconnier arabe. P'UVISDE CHAYANNES Fantaisie. 
: | Courriers Ouled-Negli. SERVIN.. , . . . . Le Chemin des prés. 

‘ | IncRES.. . .. . . Louis XIV et Molière. TImBAL., , . . . . Jeune Fille florentine. 

De: . Tombeau de lady Montague. | TouLmoucue. . . . Un Mariage de raison. 


reliures, objets de haute curiosité. = Tes 
| “Ls 12 visa de ne forment à bee forts volumes 


ty, 


PAP RE | tie OS ee Un an, 40 fr.; six mois, 20 fr.; trois 
Départements. . . . = ee = frs = 


Pour fai a ot. 
Pour les départements ....... Se 
Pour FR 5 fre 


1° LA CHRONIQUE DES me. 
ET DE LA CURIOSITE | ee 


Qui paraît tous les dimanches matin. Ce journal annonce et rend compte 
publiques, donne les nouvelles des Ateliers, des Académies, des Musées et des 
particulières, annonce les monuments qui sont en projet, les livres qui pa 


peintures et les statues commandées ou exposées, les gravures qu'on met en \ 


-. à L'ART POUR TOUS. 


{Année 1868) 


Ce recueil formera à la fin de l’année un superbe Album composé de 1 00 
contenant plus de 300 gravures d’après les plus beaux spécimens de l'art industriel - 
vases, ivoires, armes, reliures, sole, pièces d’orfévrerie, émaux, ECS RES 


Les abonnés à la Gazette des Beaux-Arts peuvent se procurer ne de la se # e 
en payant 60 fr. au lieu de 100 fr., un superbe Album sormposé des 50. gravures les — 
plus remarquables qui aient été faites pour la Gazette des- Béqux-Art. Il = un | 
recueil d'une beauté tout exceptionnelle et sans précédent. | 


ON S'ABONNE LISTE eins re ONE 

CHEZ LES PRINCIPAUX LIBRAIRES DE LA FRANGE ET DE L'ÉTRANGER 
ou eB envoyant un bon sur la-poste ‘ 2 > 

au Directeur de la GAZETTE DES BEAUX - ARTS — ee 


Pe 


99, RUE VIVIENNE, 55 


PARIS. — IMPRIMERIE DE J. CLAYE, RUE SAINT-BENOIT, 7, 


